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Quoties periculosum rerum statut» et torporein nostrum prse- 
sentem, perversaqiie eotisilia coiisidero, totîes pudet me nostii 
in conspectu posterilatis. Manifiisiissimum est in eo rem esse, 
ut omnia in Europa susque deque vertantur; et tamen perinde 
agiîür ac si omnia tuta essent, Deumque haberenms fidejusso- 
rem tranquillitatis nostræ. Interea de minutis litigainus, inanno- 
rutn incui'iosi. Ea res facit, ut propemoduin tscdeat prsesentis 

temporis historiam cogitare. Usque adeo Germani nostris actibus 
sinistra aliorum judicia confirmamus. 

iàX eptsl. Lcihmtii ad J, Ludol^um ^ 

12 decemb. mserta Otio Ha- 

nover. ;j. ir8 tfï 
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DE L’ÉDITEUR. 


IXous donnons enfin au public le Système tliéolo^ 
gique de LeibnitZy ouvrage inédit et de la plus haute 
impjortance* On y verra que ce grand homme n^a 
pas cessé de s’occuper des points de doctrine qui 
séparoient les catholiques des protestants; et ce ma¬ 
nuscrit peut passer pour son testament religieux. 
Nous le croyons propre à avancer le grand ouvrage 
de la réunion des communions chrétiennes. M. Émery 
sut que ce manuscrit existoLt, et dès-lors il mit tout 
en usage pour Tavoir. Il sentoit de quel intérêt sa 
publication étoit pour les catholiques. Il découvrit 
enfin que le manuscrit autographe de Leibnitz étoit 
dans la bibliothèque de Hanovre, dont M. Feder est 
le bibliothécaire. Dans une lettre que celui-ci écrivit à 
M. Éinery, en dote du 19 août 1809,, il lui fit part qu’il 
travaiiloit à un catalogueraisonné de toute la corres- 

•kJ ‘ 

pondance de Leibnitz; et il a envoyé successivement à 
M. Emery plusieurs copies de différentes parties de 
cette correspondance, entre autres la correspondance 
de S. A. S. la duchesse Sophie de Hanovre avec Leib- . 
nitz, et celle de Leibnitz avec le landgrave Ernest 













AVERTISSEMENT 

de Hesse-rdieinfelds, auquel M. Feder présume que 
louyrage que Ton publie aiijourd’bui avoit été 
adressé. TjB demande de l’envoi du manuscrit a Pa¬ 
ris ayant été faite le 3i juillet 1810, un ordre du 
gouvernement d’alors, en date du 17 septembre de 
la même année, permit de retirer le manuscrit, et 
cet ordre fut adressé à M. Feder le 16 octobre sui- 
vant. Il s’empressa d'en prévenir M. Fmery par sa 
lettre en date du 17, qui commence ainsi: «C’est 
n avec beaucoup de plaisir, monsieur, que j’obéis à 
* l’ordre que j’ai reçu hier d’envoyer le manuscrit 
i( de Leibnitz (i). » Dès qu’il fut entre les moins d,e 
M. Émery, il s’occupa d’en faire faire une copie col¬ 
lationnée avec beaucoup de soin, et sur laquelle on 
a imprimé cet ouvrage. Les notes que l’on y a ajou- 
^ tées ont été faites par des personnes habiles, que 
M. Émery avoit priées de revoir avec soin le manus¬ 
crit. On a les originaux des lettres que l’on vient 
de citer, ainsi que l’ordre d’envoyer le manuscrit. 
On doit faire observer que, par des raisons parti¬ 
culières, le manuscrit n’a pas encore été remis à la 
bibliothèque de Hanovre, mais seulement une co- 


(1) Le manuscrit de Leibnitz est de format petit in-folio, écrit 
H mi-inargc, avec beaucoup de ratures et de renvois, souvent 
difficiles a décliilfrer, l'écriture ciani fort Riaiivaise, et cjuelquc- 
fois très fine dans les renvois. Il y a aussi quelques pages où la 
première ligne du haut a été a demi rongée par la vétusté du 
papier* 

Il ne porte point de titre- 

On a écrit sur la couverture : typstema t/ieolo^iciim 
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DE l’Éditeur. 

pie qui ^voit été envoyée vers le meme temps, et 
qui porte le titre de Systema theologicum. 

Les extraits suivants de la correspondance de Leilj* 
nirx avec S. A. S. le landgrave Ernest de Hesse- 
Rheinfelds, pourront donner quelque jour sur les In¬ 
tentions de Leibnitz en composant cet ouvrage, et 
sur les motifs qui en ont empêché la publication. 

« Je puis assurer V. A. S. que les doutes de philo¬ 
sophie dont je parlois dans ma précédente, n’ont rien 
de contraire aux mystères du christianisme, savoir: 
à la Trinité, ITncarnation, l’Eucharistie, et la résur¬ 
rection des corps. Je conçois ces choses possibles; et, 
puisque Dieu les a révélées, je les tiens véritables. 
njeuJC composer un jour un écrit sur quelques points 
de controverse entre les catholiques et les protes^ 
tantSj et s^il est approuvé par des personnes judicieu¬ 
ses et modéréeSjj^en recevrai beaucoup de joie. Mais 
il ne faut pas quon sache en aucune façon que V au¬ 
teur n est pas de la communion romaine. Cette seule 
prétention rend les meilleures choses suspectes. « ■ 

« Dans la lettre que j’ai écrite à M. Alborti, profes¬ 
seur en théologie à Leipsick, j'ai rnis en termes exprès 
que je crois que si l’on pouvoit remédier aux maux et 
aux abus qui affligent l’Église, en reconnoissant la 
primauté du Pape, on auroit tort de ne le pas faire, « 
« La plupart des objections qu’on peut faire contre 
Rome, sont plutôt contre la pratique dn peuple que 
contre les dogmes, et cette pratique étant désavouée 
publiquement, ces objections cesseront. « 

«A l’égard des dogmes, la principale difficulté, à 
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mon avis, consiste dans la transsubstantiation.... J ai 
trouvé, sur Ja présence réelle, des démonstrations qui 
dépendent des niatliérnatîques et de la nature du 
mouvement, qui me donnent une grande satistac*- 
tion.... Je voudrois pourtant savoir si la manière 
dont je Texplique pourroit être reçue dans I Église 
romaine. »» 

« I/Kgüse catholique visible est infaillible dans 
tous les points de créance qui sont nécessaires au 
salut, par une assistance spéciale du Saint-Esprit 
qui lui a été promise. » 

t( J’y ai songé bien souvent et 'depuis plusieurs an¬ 
nées, mais je n’ai pas encore trouvé d’expédient fï). 
V. A, S. voit par-là que je lui découvre le fond de 
mon cœur; et comme je fais profession de sincérité, 
j’espère que j’aurai écrit ceci pour elle seule; car je 
souhaite de me justifier dans son esprit. Ce qui m’a 
porté encore davantage à m’expliquer si librement, 
c’est qu’il m’est venu dans l’esprit que peut-être 
V. A. S. me pourroit aider plus que personne à sortir 
de cette incertitude. Car je lui auoue très 'volotitiers 
çue je 'VOudroLs être dans la communion de. VÉslisù 
de Rortie.^ à (juelque prix que je pourrais., pourvu 
que je le pusse faire avec un vrai repos d’esprit et 
cette paix de conscience dont je jouis à présent, sa¬ 
chant bien que je n’omets rien de mon côté pour 
jouir d’une union si souhaitable. Si je savois que 


(i) Leibnitz répond aux reproches du !;mdf;rave de ce qu’il nç. 
se déclaroit pus hautement catholique. 

















nE L EDITEUR. 


V. A. S. prit raffaire à cœur^ je m’expîJquerois plus 
distinctement sur la manière de sortir de Fincerti- 
tude, dont je pourrois être redevable à sa bonté. » 
«J’envoie Je reste de la pièce qu’elle sait, et je 
suis, etc. » 

Tons ces extraits sont d'après une copie faite sui¬ 
vant l’original qui existe dans la bibliothèque royale 
de Hanovre, et envoyé à M. Émery. 

Dans les ntrctiensphilosophiques de M. le baron 
de Starck, sur la des communions chré¬ 

tiennes y page 272, on lit ce qui suit ; 

« Je pourrois vous citer un témoignage moderne, 
«bien plus important encoi'e, et qui vous surpren- 
« droit d autant plus, qu’il est d’un protestant, d’un 
«plùlosoplie et d’un savant du premier ordre. C’est 
«le grand Leibnitz, Vous savez, sans doute, que non 
« seulement il a détendu Je dogme de la très sainte 
« Trinité contre le socinien AVissowatius, mais qu’il 
« a encore prouvé que cette doctrine s’accordoit très 
« bien avec une saine pbilosopliie. Leibnitz ne s’est 
« point borné à cela; dans les manuscrits qu’il a lais- 
« ses, et qui sont conservés dans la bibliothèque de 
« Hanovre, il défend aussi les maximes de I Eglise 
« catholique, et il a mis sur-tout la plus grande éner- 
« gie à justifier celles dont les protestants se sont 
« écartés. Il est vraiment déplorable que cette partie 
« des ouvrages de Leibnitz ne soit pas imprimée. » 

M. Erner.y vouîoit publier lui-même cet important 
ouvrage. La mort l’en a emp *ié. Nous accomplis¬ 
sons une de ses pensées les pais chères en publiant 






avertissement de l’éditeur. 

le Systhme théoiogiçuB de Leibnitz. La Préfacé (jui 
se trouve après cet Avertissement est de IVI. iLmerv. 
ïî Tavoit faite pour les Pensées qui terminent ce vo¬ 
lume. Puisse le vœu que M. Émery formoit pour la 
réunion des chrétiens se réaliser! Jamais ils n eu¬ 
rent plus besoin de s’unir contre leurs ennemis com- 
muns. 


OMISSION. 


Suite de la Table, 

Différence entre les miracles naturels raisonnables, et les 
miracles projarement <îils ou surnaturels. 
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Nous publiâmes en i8o3une seconde édi¬ 
tion de VEsprit on des Pensées de Leibnitz 
sur la Religion , VEglise et la Morale ( i ), 
Depuis cette époque, en i8p5, M. Feder, 
savant bibliotliécaire d’Hanovre, et par 
conséquent dépositaire des monuments de 
Leibnitz, que possède la bibliothèque de 
cette ville, a donné au public un volume 
de lettres inédites de cet auteur, sous ce 
titre : Commercii epistolici Leihnitiani 
typisnondum vulgati selecta speçimina ^ 
etc. Nous l’avons lu avec empressement, et 
nous avons reconnu avec satisfaction qu’il 
offroit bien des pensées favorables au but 
que nous nous spmrnes proposé dans no¬ 
tre travail. 

Il nous est aussi tombé entre les mains 

* 

plusieurs lettres de M. Leibnitz à M. Ar- 
nauld qui n’ont jamais été imprimées, et 

(i) La première édition parut à Lyon en 1772. 




yj PRÉFACE. 

qui fournissent aussi beaucoup cle traits 
sur la religion, encore plus intéressants 
que les premiers. L’éditeur des œuvres de 
M. Arnauld avoit entre les mains les ori¬ 
ginaux de ces lettres, mais il crut ne de¬ 
voir point les insérer dans sa collection, 
sur ce fondement qu il auroit convenu de 
leur joindre les réponses que M. Arnauld 
y avoit faites, réponses qui n etoîent point 
en sa possession, Cette raison n eloit point 
satisfaisante ; aussi M. An qu et il Du perron 
a-t-il hautementblàmé l’éditeur, et Ta traité 
d’homme bien peu philosophe. Ces lettres 
cependant sont venues à notre connois-» 
sance; des copies en avoient été faites par 
les ordres de M. le niaréclial Mortier, com¬ 
mandant alors dans Télectorat d*Hanovre, 
à la prière d’un sénateur qui a bien voulu 
nous les communiquer. Il y a plus, M. Fe- 
der, le bibliothécaire, nous a obligeam¬ 
ment envoyé les copies de quelques lettres 
inédites de Leibnitz écrites à d’autres per¬ 
sonnages que M. Arnauld, et qu’il a cru 
pouvoir servir à notre pieux dessein. Cette 

r"* 

atteniiou mérite toute notre reconnois*^ 


San ce. 










PRÉFACE. vij 

Enfin nous avons fouillé, une seconde 
fois, avec encore plus de soin, dans la 
grande collection des œuvres de Leibnitz, 
et nous y avons découvert bien des pen¬ 
sées qui alloient à notre but ( qui ont trait 
à la religion ) et qui avoient échappé à nos 
premières recherches. 

Notre dessein étoit d'abord de donner 
une troisième édition que nous aurions en¬ 
richie de pensées de Leibnitz, dans laquelle 
nous aurions fait entrer toutes les pensées 
nouvellement découvertes : ce dessein pa- 
roissoit d’autant plus raisonnable, qu’il ne 
reste plus qu’un assez petit nombre d’exem¬ 
plaires de la dernière édition. Cependant, 
après y avoir réfléchi, rions avons cru plus 
convenable et plus honnête de publier 
toutes ces nouvelles pensées, en forme de 
continuation ou de supplément. Par-là 
nous n’obligerons point les possesseurs des 
éditions précédentes, qui voudroient con- 
noître toutes les pensées de Leibnitz sur 
la religion, d’acquérir ce qu’ils possèdent 
déjà 5 et nous avons pris d’autant plus vo¬ 
lontiers ce parti, c[ne le but que nous nous 
som7ïies proposé dans notre travail sera 
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toujours par cette voie également rem-' 
pli : ce but c’est de faire connoître de 
plus en plus 5 combien sincere^ constante 
et profonde étoit la religion de Leibnitz, 
et par-là de fortifier un témoignage en fa¬ 
veur de la religion aussi précieux et aussi 
imposant aux yeux de nos incrédules mo¬ 
dernes (jue celui de ce grand philosophe. 
Nous savons effectivement que notre ou¬ 
vrage a fait sur plusieurs de ces messieurs 
une impression salutaire. Et un ministre 
protestant, plus zélé pour la défense de la 
religion, que ne le sont aujourd'hui plu¬ 
sieurs de ses confrères en Allemagne, a 
cru servir avantageusement la religion con¬ 
tre les impies, en le traduisant dans la 
langue de ses compatriotes (i). 

Nous avons donné, dans la seconde édi¬ 
tion des pensées de Leibnitz, une analyse 
exacte de la correspondance de M. Bossuet 
et de Leibnitz, sur le projet de réunion 
entre les catholiques et les protestants; et 




(i) Ce traducteur estM, Êrung, premier prédica¬ 
teur et consulteur du consistoire calviniste de Stettin, 
4 parties in-Bo, àVittemberg, 1774^1 1777. 
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pour faire place à ce morceau si intéres¬ 
sant, nous avons éliminé toutes les pen¬ 
sées de notre philosophe , quiavoient pour 
objet la littérature et les sciences profanes. 

L'éditeur des œuvres posthumes de M. 
Bossuet avoit, dans sa préface, accusé M. 
Leibnitz, (Vêtre la cause que le plan de 
réunion avoit été sans succès^ et d’avoir 
traversé la conciliation. Nous avons cru 
cette accusation injuste, et nous nous en 
sommes expliqué nettement dans notre 
ouvrage (t. 2,p. 267). L'auteur dun ou¬ 
vrage récent sur la réunion des commu¬ 
nions chrétiennes, imprimé en 1808, a 
renouvelé celte accusation. Il semble me* 
me aller plus loin que réditeur. Car il va 
jusqu’à dire que M. Leibnitz a été plus occu¬ 
pé de tendre des pièges, ])our faire échouer 
la négociation, que d’en favoriser le suc¬ 
cès, p. Il paroît aussi improuver la 
manière dont nous avons énoncé notre 
sentiment sur ce point. Cela nous a donné 
lieu d’examiner encore plus attentivement 
la question. Mais nous sommes demeurés 
convaincus que nous n’avions à retran¬ 
cher, ni meme à adoucir aucun trait de 


X 


* 




PJIÉFAGE. 


notre défense de Leibrnlz, Et au fond, 
cet auteur et moi, différons moins qu il 
ne le donne à entendre, dans notre opi¬ 
nion h ce sujet; car si je nie formellemerit 
que Leibnitz ait procédéavec peu de bonne 
foi et dans fintention de faiVe échouer la 


négociation , si j’en attribue le non-succès 
aux guerres qui survinrent entre les prin¬ 
ces; je conviens cependant que M. Leib¬ 
nitz n’alioit pas aussi droit au but que son 
coopérateur Tabbé Molauus, et qu'il fit 
dégénérer sa correspondance avec j\L Bos¬ 
suet en discussions purement lliéoiogi- 
ques. Je conviens encore que M. Leibnitz 
s’est plaint souvent que l’évêque de Meaux 
n’avoit point eu pour lui les égards et les 
ménagements qu’il avoit éprouvés de la 
part de M. Pélisson; que M. Bossuet avoit 
trop pris avec lui le ton de docteur. Mais 
j’ai reconnu hautement que les plaintes 
n’étoient y)as fondées, et que M. Bossuet 
avoit constamment observé avec sonaii- 


. tagoiuste Leibnitz tous les égards quepre- 
scriventla politesse etThorinéteLé. J’ai dit, 
il est vrai, que le prélat avoit les formes 
graves et austères, et qu’il ne counoissoit 
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point les raffinements de délicatesse dans 
les procédés qu avoit pu employer M. Pé- 
lisson dans sa correspondance ; mais en 


cela je crois avoir fait son éloge : car ces 
raffinements nauroient convenu effecti¬ 
vement ni à son caractère, ni à sa dignité y 
ni meme à fimportance de Taffaire qui se 

traitolt. 

Quand on eut cessé de part et d'autre 
de s’occuper de la réunion des catholiques 
et des protestants, Leibnitz travailla à 
réunir les protestants entre eux. Le 
roi de Prusse établit un comité, col/e- 
gium irenicum y qui avoit cette réunion 
pour objet unique; mais toutes les ten¬ 


tatives furent inutiles, et Leibnitz rebuté 
écrivoit à Fabricius, en 1708 , qu'il nes- 
péroit plus de succès (i). 

Leibnitz qui avoit la plus haute estime 
pour Grotius, et quiTappeile souvcntl’//z- 
comparahle , auroit vraisemblablement 
renoncé à tout essai et à toute espérance 
de réunir les protestants entre eux, s’il 


(1) A ne^olio ireviîco, ut mine est rerum habitus, 
nil ampli us expecto. 
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avoit eu sous les yeux le témoignage sui¬ 
vant de cet auteur \ Oeux (jtii me counois- 
sent, dit Grotius (i), savent bien que j’ai 
toujours désiré voiries chrétiens réunis en 
un même corps : j’ai pensé dans un temps 
que ia chose pouvoit commencer ] 3 ar une 
union des protestants entre eux-memes. 
Mais depuis je me suis aperçu que la chose 
étoil absolument impossible, non pas seu¬ 
lement parceque Tesprit de la plupart des 
calvinistes est très opposé à toute espèce 
de conciliation, mais encore parceque les 
protestants ne sont liés entre eux par aïK 
cune forme de gouvernement ecclésiasti-- 
que, qu’ils ne peuvent conséquemment 
faire un seul corps, et qu’ils doivent meme 
se diviser en d’autres sectes nouvelles. 
Ainsi je vois aujourd’hui très clairement, 
et beaucoup d’autres le voient comme moi, 
que celte union des protestants ne peut 
avoir lieu, à moins qu’ils ne se réunissent 
en même temps à ceux qui adhèrent au 
siège de Rome, sans lequel siège, il ne peut 


(i) Ce jiigeraeiit de Grotius se lit à la fin de 
tiani ylpoîogetici discus.sio j t. 4 Opentin, p. 744 * 
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exister de gouvernement commun dans 
l’Église. C’est ce qui me fait desirer que 
la séparation qui s'est faite cesse avec les 
causes qui font occasionée : mais on ne 
peut pas mettre au rang de ces causes la 
primauté de l'évêque de Rome, réglée par 
les canons, selon les canons, de Taveu 
même de Mélancthon, qui croit de plus que 
cette primauté est nécessaire pour main¬ 
tenir et conserver l'unité : et cela n'est 
point soumettre l’Eglise aux caprices de 
i’éi^êque de Rome, mais rétablir un ordre 
qui avoit été sagement établi. 

Grotius y parle à la troisième personne. 
Nous croyons devoir mettre sous les yeux 
du lecteur le texte latin de Grotius. 

Resiitutionem clirùtianorum in unum 
idemque corpus semper optatam a Gro- 
t/o, sciiint qui eiirn norimt. Eæistimant 
autem aliquando incipi posse a proie- 
stantium inter se conjunctlone. Postea 
vidit id plane Jieri nequire^ quia prce- 
terquam qùod calvinisiarum ingénia fer¬ 
me omnium ah omni pace sunt alienis- 
sima y protestantes inter se nullo com- 
muni ecclesiastico regimine sociantur: 
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quœcausœ sunt^ curjactœpartes in umtm 
proie s tant htm corpus collier nerjueant^ 
imo et cur pai'tes alice^ atc/ue aliœ sunt 

ita sen- 



eæsui'recturœ. Quare riunc 
lit Grotius et multi cum ipso, non passe 
protestantes inter se jungi, nisi simiil 
junganturcurn iis qui romance sedl cohœ- 
rent ; sine qua nullum sperari potest in 
Ecclesia commune regimen : icleo optât 
ut ea dismislo cfuce evenit et causce dhnd- 
sionis toUantur, Inter eas causas non est 
primatus épis copi romani secundum ca~ 
nones, fat ente Melancthone, quieum prh 
matum etiam necessarium putat ad reti- 
nendam unitatem. Neque enim hoc est 
Ecclesiain suhjicete pontificis lihidini, 
sed reponere ordinem sapienter insti¬ 
tution, 

Grotii Opéra, i, l\, p. 244 * 
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SYSTÈME THÉOLOGIQUE 

DE LEIBNITZ. 


J ’ai la le Sjstema tïieologicum de Leib¬ 
nitz (i). Il paroit qu’il a été composé de 

(r) Le personnage qui parle et qui rend ce témoi¬ 
gnage est M. de Murr, savant protestant, rédacteur 
d’un journal célèbre en iVllemagne. 

C’est dans le numéro, publié à Nuremberg le 11 
mars 1779, qu’est consigné un fait si intéressant. M. 
de Murr nousy apprend encore qu’il possède une col¬ 
lection considérable de autographis leibnitzianis, 
et qu’il en iîera usage avec le plus grand soin dans 
ses mémoires pour 5en^ir à l'histoire de la 'vie et 
des ouvrages du célébré M, de Leibnitz. Il y a près, 
de trente ans que M. de Murr annonçoit ces mé¬ 
moires; et il ne faut jpas désespérer qu’ils paroissent 
enfin, puisque M. de Murr vit encore. Dans le même 
volume du journal cité, M. de Murr a inséré le mé¬ 
moire où M. de Fonteuelle a puisé tous les traits 
particuliers de la vie de Leibnitz, qu’il a fait entrer 
dans l’éloge de ce grand pbilosoplie. L’auteur de ce 
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1671 à 1680, OU très peu de temps après. 
Il se trouve autographe dans la bibliothè- 


mémoire est le savant M. Ekl^ard, bien instruit sans 
doute de tout ce qui concernoit Leibnitz, puisqu’il 
avoit vécu dix-neuF ans avec lui et avoit même été 


pendant long-tenips son secrétaire. Ce mémoire est 
donné au public, pour la première fois. Nous croyons 
devoir en tirer quelques traits du portrait qu’il y 
donne de Leibnitz et qui ont été omis par M. de Fon- 
tenelle. Peut-être ne seront-ils pas vus sans intérêt, 
du moins par ceux qui ne sont distingués, ni par une 
taille fine, ni par une démarche élégante. 

« M. Leibnitz étoit d’une taille médiocre, avoit les 
« cheveux noirs dans sa jeunesse, la tête assez grosse, 
«ies yeux petits, la vue courte, mais excellente, et 
« qu’il a conservée tellejusques àses derniers instants. 
« Comme il étoit myope, il lisoit les petits caractères 
« de préférence à de plus grands; son écriture à lui- 
« même étoit très fine. U devint chauve de très bonne 
« heure. Il avoit sur le sommet de la tête une excrois- 
« sancedela grosseur d’un œufde pigeon. Ses épaules 
«étoient larges; et il marcboit toujours courbé la 
« tete en avant, de manière qu’il paroissoit avoir une 
« grosse bosse. Il ctoit plutôt maigre que gras; sesge- 
« noux étoient arqués lorsqu’il marcboit, et tels à- 
« peu-près queScarron dépeint les siens, il étoit d’un 
». fort tempérament, mangeoit beaucoup, bnvoitpeii, 
« quand on ne le coiitraignoit pas. Il soupoit copieu- 
« sement et s’endonnoit tout de suite après, li disoit, 
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que royale d’Hanovre, mais sans titre ni* 

pieface. M, Jung, conseiller aulique et l)i- 


« en plaisantant qu’il nepouvoitpas mieux employer 
« son temps qu’à faire un repas à la romaine, et que 
« l’estomac digéroit mieux en dormant qu’en veillant. 
« Il ne se couchoit qu’à une ou deux heures, se con- 
« tentoit souvent de dormir sur une chaise, et se ré- 
« veilloit à six ou sept heures du matin. Il travailïoit 
« de suite et avec assiduité. Et il lui est sou ventarrivé 
« de ne point sortir de sa chaise durant quelques se- 
« maines. » M. de Pontenelle dit qu’il n’en sortoit pas 
des mois entiers. C’est plus que n’assure M. Ekkard: 
car pour vérifier le témoignage de cet auteur, il suf^ 
fit que M. Leibnitz demeurât dans sa chaise sans en 
sortir, trois ou meme seulement quatre semaines : M, 
deFontenelle dit encore sur le témoignage deM. Ek¬ 
kard que peu d’instants avant sa mort, Leibnitz s’en- 
tretenoit sur la manière dont le fameux Furtenback 
àvoit changé la moitié d’un clou (d’une aiguille de 
fer) en or. Un semblable entretien, dans une per¬ 
sonne tourmentée alors par les cruelles douleurs, 
prouve sans doute une admirable présence d’esprit. 
Quelques personnes en ont tiré des conséquences 
peu favorables à la religion de Leibnitz, mais il n’y 
auroit pas eu lieu de les tirer, si M. de Fontenelle 
eût remarqué que selon M. Ekkard, Leibnitz ne se' 
eroyoit pas alors si près de sa fin. 


M. Ekkard observe encore que Leibnitz pTofessoit, 

il est vrai, la religion évangélique, c’est-à-dire le lu- 
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bliothécaii-e, a transcrit en 
naoes in-fol. l’ouvrage singulier et qui ic- 

1-011 plus de sensation que tous les autres 

.hénani«me, .«uis qu’il alloü l-eu o- 

WUI au temple, qu’il eommunioit raremen . 

,nains, dit M. Ekkard, durant dix-neuf ans que je 
l’ai cuunu, je ne me rappelle pas qu’d 1 au fait une 
seule fois, sinon au temps de la peste de \ lenne . et 
il le fit à la persuasion de son cocher. Dieu sait quels 
1 Int ses Ltifs ! ces motifs ne sont pas bien diffi- 
elles à deviner- M- Ekkard nous apprend encore que 
dans les derniers moments de sa vie, on lui proposa 
inutilement de recevoir le viatique. D’abord, nous 
pourrions observer, comme nous avons déjà fait, que 
Leibnitz ne secroyoit pas si près de sa fin, etparcon- 
«équent qu’il étoit dans le cas de tant de malades, 
bien sincères croyants, et qu’on voit, tous les jours, 
refuser les derniers secours de la religion,pareequ ils 
ne se croient pas si dangereusement malades. Nous 
ajoutons qu’on peut seulement conclure de ceue con¬ 
duite de Leibnitz, que, profondément convaincu de 
rinunortalité de l’ame et de la vérité de la religion 
chrétienne, ainsi que le prouvent tous ses écrits, 
il n’avoit cependant que peu ou point de confiance 
dans la religion dite évangélique (luthérienne), en un 
mot qu’il étôit un mauvais luthérien ; et avec rincli 
nation et les préjugés favorables qu il a montrés de 
U^iut temps pour l’Eglise catholique, il étoît inipos- 
.>sible que cela fut autrement. 


î 























K 

i 

« 

S 

^ -, ’ 

{. 

{ DE LEIBNITZ, xix 

écrits <le Leibnitz. Il y défend avec tant 
de zèle la religion catholique, même sur 
les points qui ont été plus vivement dé¬ 
battus entre les catholiques et les protes¬ 
tants ^ qii on auroit peine à croire qu^il 
en soit rauteur, si son écriture n etoit aussi 
parfaitement connue par des milliers de 
monuments. lï règne dans cet ouvrage 
une noble simplicité, point demphase, 
point d’animosité, et fauteur fait paroitre 
sur-tout une grande sagacité. 
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SYSTEMA 



0]u^l dîu niultunic|ue Invocato clivino auxilio, 
deposltisque, quantum forte homini possibile 
est, partium studiis perinde ac si ex novo orbe 
Neophytus nulli adhuc addictus venirem, coii- 
troversias dereligione versaverim, bæc tandem 
riiecum ipse statui, atque expensis omniluis 
sequenda putavl, quæ et scrîptura sacra et pia 
antiquitas et ipsa recta ratio et rerum gesta- 
rum fides, homini affectuum vacuo comnien- 
date \identur. 


Primum Ita sentio esse substantiam pcrfec- 
tissimaiR, eamque unicam, æternam iibiqiiG 
præsenteni , omnisciam et omriipotentem , 
quam Deum vocamus, a quo oninia alia pul- 
cherrima ratione creata sunt et perpétua qua- 
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Après une étude long;ue et approfondie des 
controyerses en matière de religion, et après 
avoir imploré l’assistance divine, et déposé, du 
moins autant qu’il est possible à riiomme, tout 
esprit de parti, je me suis considéré comme 
un néophyte venu du nouveau monde, et 
qui n’auroit encore embrassé aucune opinion ; 
et voici ce à quoi je me suis enfin arrêté 
et ce qui m’a paru, entre tous les sentiments 
divers que j’ai examinés, devoir être reconnu 
par tout homme exempt de préjugés, comme 
le plus conforme à FÉcriture Sainte et à la res¬ 
pectable antiquité, et même à la droite raison 
et aux faits historiques les plus certains. 

Je crois d’abord qu’il existe une substance 
très parfaite, unique, éternelle, j)résente par¬ 
tout, sachant tout, toute-puissante, que nous 
appelons Dieu, qui a tout créé par une raison 
souverainement sage, et qui conserve tout par 
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dam productioneconservantur. Itaqiie nilniiiic 
Ferri debet eorum doctrina qui Deum corpo- 
reum , finîtum , ioco circumscriptum , futu- 
rorum contingentium, absoliitoruni vei con- 
Jitionatorum ignarum sibi firigunt; et proinde 
antitriiiitarlo.s quosdam et bis viciiios, valdo 
iiiiprobo qui ne hoc quidem caput fidei in- 
tdctum reliquere, etdeDeo seiitiunt iiidignius. 


Ilæc porro iritelligentia siiprema alias men¬ 
tes condidit a quibus glorificaretur, quas jus- 
tissima ratione gubcrnat, ita ut qui totani 
diviiiæ ecoiiomiæ rationeni intelligeret, pcr- 
fect.issimæ reipublicæ excinplar csset depre^ 
hensurus in quo nihil desiderare sapiens aut 
voto supplere possit. Itaque fugiendi sunt qui 
Dcuin concipiunt tanquam vim quamdaiu 
suiiiinam a qua cuiicta quidem eiiranaut, sed 
indiscriminatim quadani cxistendi necessitate 
sine delcctu pulcliri aut boni, tanquam hæ 
notioncs vel arbitrariæ essent, vel non in 
natura sed humana tantum imaginatione con¬ 
sistèrent. Deus eniin non est tantum auctor 
maximus rerum sed et optimus priuceps men- 

tium et legislator quidam, sed qui nlbil aliud 
a subditis suis (i). 


(i)Sf 


tl lii cogUare debent çcclesiam non velle patrem, 
graiia, aut iilium esse trinum personis, sed 
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une sorte de production continuelle. On ne peut 
donc admettre la doctrine de ceux cpii se figu¬ 
rent un Dieu corporel^ fini, circonscrit dans 
l’espace, ignorant les futurs contingents, abso¬ 
lus ou conditionnels; aussi je désapprouve for¬ 
tement certains anti-tiinitaires, et ceux qui les 
suivent, c|ui n’ont pas. même épargné ce point 
capital de la foi, et dont les sentiments sont si 
peu dignes de la Divinité.. 

Or, cette suprême intelligence a formé d’au¬ 
tres esprits pour la glorifier, et elle les gouverne 
par une raison infiniment juste; en sorte que 
celui qui saisiroit tous les rapports de cette di¬ 
vine administration, y découvriroit le modèle 
du plus parfait gouvernement, dans lequel le 
sage ne trouverolt rien à désirer, bien moins 


encore rien à concevoir de plusparfiiit. On doit 
donc rejeter le sentiment de ceux qui com;oi- 
vent Dieu comme une puissance souveraine 


d’où émanent à la vérité toutes choses, mais 
sans discernement et par une certaine nécessité 
d’exister, sans aucun eboix du beau et du bon, 


comme si ces notions ctoient arbitraires, 
fondement dans la nature, mais seulement 


sans 

dans 


rimaglnation humaine. Car Dieu n’est pas seu¬ 
lement le souverain auteur de tout ce qui existe, 
mais il est eu même temps le très excellent 
prince et le législateur des esprits; et il u exige 
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Exij^it qiiam aiilmos sÎDcero affectos ac recta 
intentione præditos et de hacipsabenefjcentia 
et jiistissiina fjfuljcriiatioiie et pulcliritudine ac 
bonitate domini omnium aniabilissinium per- 
suasos et prolnde non timciitcs tantam (i^ 
potentiam , summi omniaque perspicicnles 
moiiarcbiæ, sed et bénévoleiitiæ ejus confi¬ 
dentes ac denique qiiod cuncta complectîtiir ^ 
amore Dei super oinnia accemsos. 

unam esse personaai Divinîtatis : itaque multlpiîcatîs 
personls non multiplicatiir Deus personis trinus ecce 
prointle ob tt es personas très Du fiunt- Persona porro 
quæ in Deo substantia nnica numéro cl incoiiimunica- 
bilis essen liai i ter relationeiii in vol vit et cum correlatis 
suis unicam immcro substantiani absoliitam constiluit. 
Sunt erejo Ires substantiœ singulares , relatio tina ahsoiuta 
quœ iltas compiectitur et cujus ipsa individualis natura 
sinjjulis communicatur, ciijus simulaerum aliquod in 
mente nostra seipsam cog^itante atqiie amante inteliigi- 
miis (*). 

(i) Tantum^ manuscrit. 


(*) Ce morceau est placé à la inarjje dans rorigiiial. C’est une 

acicUlion f|ue r_icil)ni[K voulo!l faire j mais il semljie qu’elle devroit 

être mise plus bas, ;i rariicle du mystère de la Sainte Tiinile'. Le 

commencement de cette addition est tort embrouillé dons le 

m.imiscrlt ori{pnal : il est à moitié effacé. La phrase sunt ergo 

très substanîuc, etc., que j’ai soulignée, est fort oliscure. .le ne 

sais si la copie exprime exactement la pen.sée de Leilmltz. Dans 

l'original^ relatio ou rchth est séparé par une virgule de mm 
ftbsolîila. 
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autre chose de ses sujets que des cœurs animés 
envers lui d’une sincère affection et d’une in¬ 
tention pure, bien persuades de sa bienfaisance, 
de la souveraine justice de son jjouvernement, 
de la beauté et de la bouté du plus aimable 
de tous les seigneurs; bien loin donc de redou¬ 
ter une si grande puissance d’un souverain mo¬ 
narque qui voit tout, ils doivent être pleins de 
confiance en sa bonté, et ce qui comprend tout, 
aimer Dieu pai-clessus toutes choses. 
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Qui enim liæc seiitiunt, penitusque anima 
infiguiit et vita exprimant, îii nuiiqnam ol'>- 
murmurant ctivinæ voluntati, scicntes omnia 
Deurn amanliixis in bonuni cedere deî)ere, et 
quemadmoduni præteritls contenti sunt, ita 
circa futura aj^ere ipsi conaiitur, quidquid 
præsumptæ Dei voluntati congruere judicant: 
ea autem præmiis pœnisque propositis, ]ios- 
tulat ut qulsque spartam suam omet, ad ins¬ 
tar primi hominis, hortuin in quo collo- 
catus est, colat, et ad imîtationein divinæ 
bonitatis beneficentiam suam in res vicinas, 
maxime autem in obvium quenique bominem, 
tanquam proximiim suimi, proportione jus- 
titiæ servata, difïundat, quoniain inter crea- 
turas quibuscum nobis agendum est, nulla 
homine præstantior est et quain pcrfici, Dco 
sit gratius. 


Si mentes igitur universæ hoc semper cogl- 
tarent actionibusque exequerentur, béate sine 
contro\ersia viverent. Quotl cum neque fieri 
semper neque factum esse constet, qua6ritur 
unde peccatum et per pcccatum miseria in 
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En effet, ceux qui sont pénétrés de ces senti'- 
jiients, qui les ont gravés profondément dans 
•leurame, et qui y conforment leur conduite, 
ne murmurent jamais contre la divine volonté, 
sachant que tout doit tourner en hien pour 
•ceux qui aiment Dieu; contents de tout cc qui 
est arrivé, ils s’efforcent, à Fégard de l’avenir, 
d’agir de la manière qu’ils jugent la plus con¬ 
forme à la volonté présumée de Dieu : et que 
dcmande-t-elle autre chose, en proposant des 
peines et des l’écompenses, sinon que chacun 
remplisse les devoirs de sa condition, en sui¬ 
vant l’exemple dn premier homme destiné à 
cultiver le jardin dans lequel il avoit été placé, 
et à rimitation de la ]>onté divine, répande 
sa bienfaisance sur ce qui 
sur-tout à l’égard des hommes qu’il doit consi¬ 
dérer comme son prochain, et avec qui il doit 
observer les régies de la justice? Car, de toutes 
les créatures avec lesquelles nous avons quel¬ 
que rapport, il n’en est point de plus excellente 
que riiommc, et dont la perfection soit plus 
agréable à pieu. ' . 

Si donc tous les esprits ne perdoient jamais 
de vue ces pensées et en faisoient la règle de 
leurs actions, ils méiieroient certainement une 
vie licui’ense. iMais comme il est de fait que cela 
n arrive pas toujours et n’est jamais arrivé, on 


l’environne, mais 
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jiiunduni intraveiit; nam Deus auctor omrâs 
boni, utiqiie causa peccatl esse non potest. 
ConsidcraïuUim est igitur ui omnibus creaturis 


utcunKjiie emhientibus, esse quamdam limi- 
tationem seu imperfectionem congenitam at- 
que originaient anfc omne pcccatum. Quæ 
facit ut sit labilis, atque ita liitelligenclum est 
quod Jobus significasse videtur, ne sanctissi- 
mos quidem angelos labis, hoc est imper- 
fectionis expertes esse. (Itaque cuin justitia 
originalî aut imagine Dei non pugnat. ) 


In quantum creatura rationalis perfectione 
ornata est, hoc babct a divina imagine, in 
quantum yero limita ta est et quibusdam per- 
fectioniJnis caret, ea tenus de privatione seu 
de nihilo partent capit. 

Et bue reddit sancti Augustlnl sententia 

quod causa mali non sit'a Deo sed a nihi- 

lo, boc est, non a positive-sed a privative, 

hoc est, ab ilia quant diximus limitalione 
crcaturarujii. 

Quauquam autem possibile fuerit Deo cas 
solum mentes creare, quæ etsi labi possent, 
tamen non ossent lapsuræ, attamen plaçait 
impcrscrutabili sapientiæ ejus , hune cjueiii 
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demande comment le péché, et comment par 
le péché les maux sont entrés dans le monde ; 
car Dieu, auteur de tout bien, ne peut être eu 
aucune manière cause du péché. Il faut donc 
observer que dans toute créature, quelque ex¬ 
cellente qifelle soit, il y a une certaine limita¬ 
tion ou imperfection innée et originelle avant 
tout péché, qui lexpose à faillir; et c’est en ce 
sens qu’il faut entendre ce que Johparoît avoir 
voulu exprimer, en disant que les anges les 
plus purs ne sont pas exempts de taches, c’est- 
à-dire d’imperfections : et ici il ne contredit 
point l’état de justice originelle dans l’homme 
formé à l’image de Dieu. 

La créature raisonnable, par la perfection 
dont elle est douée, est faite à riniagc de Dieu ; 
mais en tant qu’être limité et privé de certai¬ 
nes perfections, elle participe du néant ou de 
la privation. 

Et ici s’applique la pensée de saint Augustin, 
que la cause du mal no vient point de Dieu, 
mais du néant; c’est-à-dire, qu’elle ne vient 
pas du positif mais du privatif, ou de cette li¬ 
mitation des créatures dont nous avons parlé. 

Quoique Dieu auroit pu créer seulement des 
esprits qui ne seroient point tombés, malgré 
qu’ils eussent pu tomber, cependant il a plu à 
sa sagesse incompréhensible de produire cet 
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experimur proclucere ordinem reru ni in quo 
quædam mentes possihiles, certain quamdam 
seiiem actionum liberaruiii et divinoruni au*- 
xiliorum , itemque fidei, cliaritatis, beatitii- 
dinis æternæ aut liorum (i). 


ïn notione sua possibili, seu exislente de 
ipsis in Deo idea, involveiites ex innumeris 
al iis atquc possibillbus selcctos ad existentiam 
admitterentur seu crearentur, ut Adamus fu- 
turus exul , Petrus apostolorum princeps , 
abne^ator J confessor et martyr ^ iTudas prodl- 
tor, etc : idque haud dubie, quia Deus malum 
quod in iioiinullis intercurrere prævidelxit, per- 
mittebatque, vertere noverat in bonum niait© 
majus, quam quod futurum erat sine boc 
malo, ita ut sériés ista denique iri sumnia, 
perfeclior lutura esset aliis omnibus : ita lap¬ 
sus Adami per incarnationem Verbi, proditio 
Judæ per redemptionem fjeneris humani im- 
menso perfectionis lucro, correcta est. 


Cum ergo angfeli quidam per superbiam , 

t 

(i) Il manque ici un mot qu’on n’a pu lire; ne seroit- 

ce pas gratiarum? Il me semble qu’au lieu d’uul horunif 

on doit lire oc tuuîrif ou un mot équivalent exiffé par 
le sens. 
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©rdre de choses 
seroient admis 


que nous voyons, dans lequel 
à exister ou seroient créés un 


certain nombre d’esprits possibles, choisis dans 
une multitude d’autres éfjalement possibles, 
lesquels, dans la notion de leur possibilité ou 
dans leur idée existante en Dieu, renfernie- 
roient une certaine série d’actions libres, de 
secours divins et de grâces actuelles de foi, 
d’espérance et de charité. Ainsi Adam devoit 
être chassé du Paradis, Pierre, le prince des 
apôtres, devoit être renégat, confesseur et mar- 
tyr; Judas, traître, etc. Et pourquoi cela? Sans 
doute parcequc Dieu, prévoyant et permet¬ 
tant le mal qui entreroit dans quelques parties 
de la création, devoit en tirer un bien beau¬ 
coup plus grand qu’il ne l’auroit été sans ce 
même mal, en sorte que cette série seroit en 
somme plus parfeite que toutes les autres. C’est 
ainsi que la chute d’Adam a été réparée par 
riiicarnation du Verbe, et la trahison de Judas, 
par la rédemption du genre humain, d’une 
manière infiniment avantageuse et beaucoup 
plus parfaite. 

Quelques anges étant donc tombés par or¬ 
gueil, à ce qu’il paroît; puis le premier homme, 
séduit par un mauvais ange, ayant succombé 
à la concupiscence, c’est-à-dire au péché de la 
cliair, car l’orgueil est le péché du démon, 
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ut vicletur, et malo angelo deindc seduc- 
tore, etiam homo primas pet* concupiscen- , 
tiani, quorum illiid diabolicum, lioc bestiale 
peccatum est, lapsus csset; peccatum orijji- i 
nale genus humanuiii in primo parente, in~ 
vasit; id est, contracta est pravitas quædam 
qiiæ facit ut homines sint ad bene agendum 
sej^nes, ad male a^qendum prompti, obnubi- 
lato intellcctu, scnsibus vero prævalentibus. 

Etsi autem anima pura a Deo emanet (nequc 
enim adhuc animarum intelligi potest) tamen 
vi unionis cum corpore ex parentum vitio, ^ 
pravè constituitur, sive per connexionem cum 
externis peccatum orif^inalc seu dispositio ad | 
peccandum in ea cxoritur, quanquam nullum 
monientum intclligi possit quo pura erat a 
labe et in corpus infectum (^infectionis) (i) in- 
trudenda. Atque ita facti sunt omnes filii iræ 
et conclus! sub peccato et in exitium præci- 
pites ituri, nisi magna Dei gratia subleventur: 
non eo tamen extendenda est vis peccati origi- 
nalis ut parvuli qui nullum actuale 2)eccatum 
commiserunt , damnentur , quemadmodum 
multi volunt : sub justo enim judice Deo sine 
culpa sua miser esse nemo potest. 

(î) Alterutnim ex his duobiis verbis, non iitrumque 
legcndum. | 

') 
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alors le péché originel s’est emparé du genre 
humain dans la personne de noire premier 
père, c’est-à-dire que les hommes ont contracté 
une^certaine dépravation qui les rend lents à 
faire le Lien, prompts à mal faire, leur intel¬ 
ligence étant obscurcie, et les sens prédomi¬ 
nants. Et quoique l’ame sorte pure des mains 
de Dieu (car on ne peut concevoir des âmes 
qui se produisent successivement), cependant, 
en vertu de son union avec le corps, elle a été 
dans un état de dégradation par le vice de nos 
parents; soit que le péché originel ou la dis- 
position au péché résulte en elle de sa con- 
nexion avec les choses extérieures, quoique 
Ton ne puisse concevoir aucun instant où elle 
ait été exempte de tache, pour être ensuite 
renfermée dans un corps souillé. Ainsi tous 
sont devenus enfants de colère, renfermés sous 
le péché, et courant à leur perte, si la grâce 
infinie de Dieu ne les relève. 

Les effets du péché originel ne vont pas ce¬ 
pendant, ainsi que plusieurs le prétendent, 
jusqu’à damner les enfants qui n’ont commis 
aucun péché actuel : car sous un Dieu, juste 
juge, personne ne peut être malheureux sans 
qu’il y ait de sa faute. ■ 


I 



système 


Peccata actualia sunt duorum gcnerum, 
alla vcnialia quæ temporali castlgationc ex- 
piari debent, alla vero mortalia quæ æternuni 
exitiuni merentur ; eaque divisio quemadmo- 
duiii vêtus est, ita divlnæ justitiai prorsus 
eonscntanea videtur ; nequc illos îaudai’e pos- 
sum qui stoicorum ad instar, peccata omnia 
jicne æqiialia, slve sumino supplicie aitcriiæ 
damnationis digna faciunt : præ cæteris autem 
ea videntur mortalia quæ nialo animo et 
contra conscleiitiam expressam et vlrtutum 
principia menti insita, admittuntiii'. Quienim 
ex hac vlta discedunt maJe alTecti erga Deum 
(cum nullis amplius sensibus externis revo- 
centur) (i) videntur prosequi cœptuni iter, 
eumque in quo deprebensl sunt animi statuai 
servare atque eo ipso a Deo separantur unde 
consequentiâ quâdam in summam animi in- 
felicitateni incidunt, ac proinde, ut ita dicam, 
damnant semetipsos. 


Omnes . autem Iiomines în peccato nati et 
nondum per Spiritus Sancti gratlam renati, 
aut certe nulla singulari Dei (^ratia retenti, 

(i) Quæ inclue!untur hac parentliesi acldita fere sunt 
ad mai'çinem, nec verhoruin ordo facile dîscernitur. 
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Les péchés actuels sont de deux sortes : les 
«ns véniels, qui doivent ctre expiés par un châ¬ 
timent temporel; les autres mortels, qui méri¬ 
tent un supplice éternel. Cette division est an¬ 
cienne et entièrement conforme à la justice 
divine; et je ne puis approuver ceux qui, à la 
manière des stoïciens , fout tous les péchés 
presque égaux, ou dignes du supplice extrême 
d’une damnation éternelle. On peut, entre les 
autres, regarder comme mortels ceux que l’on 
commet avec une intention perverse, malgré 
l’évidence de la conscience, et contre les prin¬ 
cipes des vertus inhérents à l’ame. En effet, 
ceux qui se retirent de cette vie avec Tinimitié 
de Dieu (ne pouvant plus désormais revenir 
de leur désordre par le secours des organes 
extérieurs) semblent continuer le chemin qu’ils 
ont pris et persévérer dans l’état dans lequel 
ils ont été saisis, et par-là même sont séparés 
de Dieu; d’où, par une conséquence en quelque 
sorte nécessaire, ils tombent dans le suprême 
malheur de l’ame, et, pour ainsi dire, se dam¬ 
nent eux-mêmes. 

Tous les h ommes nés dans le péché, et qui 
ne sont Y3as encore régénérés par la grâce du 
Saint-Esprit, ou du moins qui ne reçoivent au¬ 
cune grâce spéciale de Dieu, dès qu’ils sont 
parvenus à lusage de raison, ont coutume de 
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ubi ad rationis usuiu pervenere, peccatamor- 
talia committcrc soient. Omnes enim a cous- 
cientia pravi recti({ue admonentur, et tamen 
subiride ab affectibus superantur ; et proinde 
{jeiius humanum perirct nisiDeus de redemp- 
tione ejus, sîve expiatione, dignum miserl- 
cordia sua, di^num ineiiaiTabili sapientia 
consilium ab æterno cœpisset quod suo tem- 
pore est executus. 

illud enim pro certo babendum est Deum 
nolle mortem peccatoris, omnesque salvos 
fîeri cupere, non quidem absoluta ilia ine- 
vitabili voluntate, sed ccrtis lejjibus ordinata 
et incumscripta, ac proinde juvare unum- 
quemque, quantum per sapieutiæ etjustitiæ 
suæ rationes licet. 

Et quidem quœ hactenus dlxinius fere om- 
nia ipso ex rationis lumine manifesta sunt; 
at quæ fuerit, in restituendis bominibus di- 
vini consilii arcana economia, a solo Deo 
revolante disci potuit. 


Gonsidcrandum est itaque Deum non tan¬ 
tum esse substantiam primani, omnium alia- 
rum autorem et conservatorein, sed et esse 
mentem perfectissimam, eaque ratione induere 
qualitatem moralem et in qnamdam, cum cæ- 
teris meutibiis soeietatem venire, quibus onini- 
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commettre des péchés mortels; car tous, quoi¬ 
que avertis par la conscience de ce qui est bon 
et mauvais, sont cependant subjugués parleurs 
passions; ainsi, le genre humain étoit perdu, 
si Dieu, de toute éternité, n’avoit formé un 
dessein digne de sa miséricorde, digne de son 
ineffable sagesse, et qu’il devoit exécuter en son 
temps, je veux dire le dessein de racheter les 
hommes ou d’expier leurs péchés. 

Car il faut tenir pour certain que Dieu ne 
veut pas la mort du pécheur, et qu’il desire le 
salut de tous, non pas d’une volonté absolue et 
nécessaire, mais réglée et déterminée par de cer¬ 
taines lois; il donne en conséquence à chacun 
les secours r|ui peuvent se concilier avec les rai-^ 
sons de sa sagesse et de sa justice. 

Jusqu à présent tout ce que nous avons dit 
ou à-peu-près est manifeste par les seules lu¬ 
mières de la raison : mais quelle a été l’éco¬ 
nomie secréte du conseil divin pour rétablir 
1 homme? la révélation de Dieu a pu seule 
nous l’apprendre. 

Il est donc à remarquer que Dieu n’est pas 
seulement la substance première, l’auteur et le 
conservateur de toutes les autres choses, mais 
qu’il est en même temps un esprit très parfait, 
et que par cette raison il revêt une qualité mo¬ 
rale qui le fait entrer en société avec tous les 
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bus tanquani monarcha sunimus subditis iu 
perfectissima quadam rcpublicacollectis, quam 
civitatem Dei appellare possumus, præest. 

Itaque Deus non tantum agit generali ilia 
atquc occulta voluntate qua totam univci^si 
inachinam ccrtis regulis gubernat , et cum 
quibuslibet mentium actionibus concussit ^ 
sed et voluntatem suam particularem et aper- 
tam circa mentium actus, gubernationcmque 
civitatis suæ, tanquam legislator déclarât ac 
præmiis pœnisque sancit, cuinque in usuni re- 
velationes instituit. 


Porro revelatio notis quibusdam insignita 
esse debet (quas vulgo motiva credibilitatis vo- 
cant) ex quibus constet id quod in ea conti- 
netur, nobisque ostenditur, Dei esse volunta¬ 
tem , non illusionem mali genii, neque iiostraiu 
sinistraminterpretationemj si quæ vero talibus 
notis destituitul* revelatio, buic impune non 

paretur nisi quod (i).in dubio cum man- 

datum ipsum neque cum rationc neque cum 

aliâ revelatione pugnet, et probabilibus ratio- 

(i) Vox quæ hic omissa est, quia lectu difficilis, vitle^ • 
tur esse inteixîumj aut intérim ^ Ibrte insit. 
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autres esprits, auxquels il préside comme le mo¬ 
narque suprême du plus parfait des gouverne¬ 
ments; ce que nous pouvons appeler la cité 
de Dieu. 

Ainsi Dieu n’agit pas seulement par cette 
volonté générale et occulte qui soumet toute 
la machine de Tunivers à des régies certaines, 
et qui la conduit au milieu des actions libres 
et indépendantes des esprits; mais en qualité 
de législateur, il déclare sa volonté particu¬ 
lière et positive à Tégard des actions des es¬ 
prits et du gouvernement de sa cité; la sanc¬ 
tionne par des récompenses et des châtiments, 
et c’est pour cet usage qu’il a établi les révé¬ 
lations. 

Or, une révélation doit être revêtue de certains 
caractères,( que l’on appelle ordinairement 
motifs de crédibilité) par lesquels on puisse 
être assuré que ce qui y est renfermé et ce qu’on 
nous en découvre, est la volonté même de 
Dieu , et non point rillusion d’un mauvais 
génie, ou une fausse interprétation de notre 
part : mais si quelque révélation est privée de 
CCS caractères, on peut impunément ne pas 
s’y soumettre, si ce n’est que dans le doute, 
lorsque le commandement même qui nous est 
fait ne contredit ni la raison , ni d’autres révé¬ 
lations , et qu’il est appuyé sur des raison» 
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ïiibus adjuvatur, inclius est parère quam sese 
peccandipericulo exponere, Sedhiccauto opus 
est ne in superstitioriem degeneret timor et 
quibusvis anilihiis narratlonibus adhibeatur 
fides. Divina enim sapientia digfnum est, quod, 
nuilus Ic^islatorum prudentium negligit, ut 
scilicet jubentis voluntas sufficienter innotes- 
cat. Itaque sortibus, visionibus, somniis non 
facile, auguriis, omniJms, aîiisque id genus 
niigis quas inepte divinationes (quasi divini 
cujiisdam consilii signa) appellamus nullo mo 
do fidendum est. 


Itaque proinde necesse est rectam rationem 
tanquam interpretem Dei naturalern, judicare 
posse de autoritate alioruin Dei interpretum, 
aiitequani admittantur, ubi vero illi semel 
personæ suæ Icgltimæ fidem, ut ita dicam, 
feceiunt, jam ratio ipsa obseqiiiiim fidei su¬ 
bire debet ; quod excinplo gubernatoris intel- 
ligi potest qui nomine principis in provincia 
aut pra&sidio ostj is successorem sibi datuin 
non timeie, nec iiisi accurate inspectis nian- 
dati tabulis admittit, ne ea specie bostis irre- 
pat. Ubi vero semel voïuntatem domini agrio- 
verit, jam seipsum universumque præsidium 
sine controversia submittet. 
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plus probables, il est mieux d’y obéir que de 
s’exposer au péril de pécber. Mais il est ici 
besoin de prudence pour que la crainte ne 
dégénère point en superstition et que Ton 
n ajoute pas foi à des contes puérils. Car il 
est digne de la sagesse divine, et aucun légis¬ 
lateur prudent ny a manqué, de notifier 
suffisamment la volonté de celui qui ordonne. 
Ainsi il ne faut pas croire facilement aux sorts, 
aux visions , aux songes, et pour les augures, 
les présages et toutes ces autres niaiseries, que 
Ton appelle divination, comme si elles étoient 
les signes d’un conseil divin, on ne doit y 

ajouter aucune créance. 

De là, la nécessité que la droite raison , in¬ 
terprète naturelle de Dieu, puisse juger de 
l’autorité des autres interprètes delà Divinité, 
avant de les admettre. Dès qu’une fois, ils ont 
fait reconnoître la légitimité de leur caractère, 
alors la raison clle-mème doit se soumettre 
à la foi. On le comprendra par l’exemple d’un 
gouverneur qui commande dans une province 
ou dans une place au nom du prince; il ne 
recevra pas légèrement celui qui doit le rem¬ 
placer, mais il examinera avec soin les papiers 
qui contiennent sa mission, de peur que, sous 
ce titre, un ennemi ne s’introduise dans la 
place. Mais aussitôt qu’il aura reconnu la vo- 
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Intcrea, præ ter humanæ fidei rationes seu mo¬ 
tiva credîbilitatîs, lequiritur interna quædam 
Spiriliis Sancti operatio quæ, ut fides divina 
apelletur, efficit, animumque iii veritate firmat, 
iinde fit ut fides adesse possit, etiam cum de 
persuasionibus il lis ab bumana ratioiic petitis 
non cogfltatur, aut fortasse nunquam estcofji- 
tatum : neque eniin seniper, neque omnibus 
analysis fidei iieccssaria est, neque omnium 
conditio (crt hujus exainiiiis difficultatem ; 
necesse est tamen, ex ipsa natura veræ fidei, 
ut cum opus est, institui possit analysis ah 
his qui in timoré Dei veritatem attentius scru- 
tantur J alioquin nihll liaberet cbristiana reli- 
^io, quo a falsa in speciem adornata, dis- 
cerni posset* 


Omnis nota divinæ revelationis , præter 
doctrliiæ ipsius e.xccllentiam, hue redît ut mi- 
raculo seu circumstautla (jiiadam eventnve, 
aut consensu admirabili et inimitabili rpiem 
casui adscrlbere non licet, eonfirmetur. Id 
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lonté de son maître , il ne balancera pas à sé 
soumettre à lui, ainsi que toute la garnison. 

Cependant, outre les raisons, fondées sur 
ie témoignage des hommes, qui sont les mo¬ 
tifs de crédibilité, il faut une opération inté¬ 
rieure de l’Esprit-Saint qui produit ce que 
Fon appelle la foi divine, et qui affermit Fes- 
prit dans la vérité; d’où il arrive que Fon peut 
avoir la foi, sans penser actuellement aux mo¬ 
tifs de crédibilité puisés dans la raison humaine, 
et sans peut-être y avoir jamais pensé : car 
Fanaîyse de la foi n’est pas nécessaire dans 
toutes les circonstances, et pour toutes les per¬ 
sonnes; et la condition de chacun ne permet 
pas à tous cet examen difficile : il est cepen¬ 
dant nécessaire, d’après la nature de la vraie 
foi, ciue, lorsqu’il en est besoin , cette analyse 
puisse être faite par ceux qui recherchent la 
vérité plus attentivement et avec la crainte de 
Dieu ; autrement la religion chrétienne n’au- 
roit rien qui pût la faire distinguer d’une 
fausse religion qui pourroit séduire par ses 
caractères antérieurs. 

Toute note d’une révélation divine, outré 
l’excellence de la doctrine qu’elle renferme, doit 
être confirmée par un miracle, ou par cer¬ 
taines circonstances , ou par des événements, 
ou par un accord remarc[uablc et inimitalile 
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enlm poculiare signiim est rrovideritiæ nos 
admonentis, qnam in rem impviniLs faclt pro- 
phetia; futura cnim acourate ac sinjjulalim 
pra’dicei’e, supra vires est, non liumanastan¬ 
tum sed et crcatas oinnés. Itarpie tam prophe- 
tæ quam ei quein prædictuni apparet, cre- 
dendum est. Si quis etiam alla niiranda et super 
fidem hominum posita, efficiet, vim humana 
majorcm ei assistere a 0 noscenduni est. 




l’orro si miracula hujus niodi olim facta, 
iis arfjuinentis prohentur, quibiis alioqui ve¬ 
ritas reiTim gestariim légitimé firmari solet, 
iisperinde ac hodie gestis fidenduin est; quam 
milita enim tan quam indubitata in humanis 
ipioque admittirnus , idque recte et prudenter 
quæ nec sensibus nostris exploravimus, nec 
ilemoMstrativis rationibus firmare possumus; 
et qucmadmodum præclare ostendît sanctus 
Augustiiius in libro de ntilitate credendi , 
plw’æque actiories nostræ fi de nituntur , etiam 
in reluis vltæ conimunis, neque ideo minus 
succedunt ac prudenter gcruntur; et omnino 

tenenduni est Providentiam universi guber- 
■ 

nationem, non esse admissuram ut menda- 
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entre le fait et la révélation que l’on ne puisse 
attribuer au liasard. Cest alors un signe par¬ 
ticulier de la Providence qui nous prévient de 
ce qui doit arriver ; et c’est principalement le 
but de la prophétie. En efïét, prédire avec exac¬ 
titude et en détail ce qui doit arriver, est non 
seulement au-dessus des forces humaines, mais 
de toute intelligence créée. Il faut donc croire 
au prophète, et à celui que l’on reconnoît avoir 
été prédit. Si quelqu’un fait encore d’autres 
choses merveilleuses , et qui surpassent la 
croyance des hommes, il faut reconnoître 
qu’il est assisté d’une force plus qu’humaine. 

Maintenant, si de tels miracles arrivés autre¬ 
fois sont confirmés par les raisonnements par 
lesquels on a coutume' de démontrer la vérité 
des faits historiques, on doit y ajouter foi comme 
aux faits qui arrivent de nos jours. Combien 
de choses n’adrnettons-nous pas comme indu¬ 
bitables, même dans les affaires humaines , 
sans blesser la raison ni la prudence, quoique 
nous ne les ayons pas examinées par nos sens, 
et que nous ne puissions les soutenir par des 
preuves démonstratives : et comme l’observe 
très bien saint Augustin dans son livre sur 
l’utilité de croire, la plupart de nos actions 
reposent sur la foi, même dans les choses de 
la vie commune, et n’en obtiennent pas pour 
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cium omnia inclîcat insifjnia, atque, lU ita di- 
cain, paludamenta vevitatis. 


Non patitur præstituta nobis Lrevitas , ut 
relijponis christlanæ veritattan hoc loco côm- 
prohcmus ; præstitere id abunde insijjnes qui¬ 
dam viri lit Origciies ^ Arnobius, Lactantiiis, 
Eusebius, Cyrillus, Theodoretus, D. Thomas, 
contra fjerites; tum recentiores Steachus, Mor- 

•V 

næus(i) , Grotius, Huetius, quibus etsi multa 
adjtcere possenius, Innumcrls enlm modis ipsa 
sese confirmât veritas, minime tamen detra- 
bimus. 


Docent autem sacra cbristianorum monu- 

b 

menta , Deum summum ((juem ijisa ratione 
constat esse unicum numéro. ) Niîiilominus 
pcrsonis tririum esse ac proin de très in unico 
Deo existcre personas Divinitatis (quod ratio- 
nem omnem super^peditur), casque optimc 
ad bumanumcaptum appellari posse Patrem, 
Filium sive Verljum etSpiritum Sanctum, Fi- 

(1) MorriŒiis^ Duplessis-Mornay, 
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cela une issue moins heureuse, et ne sont pas 
conduites avec moins de prudence. Et il faut 
tenir pour certain que la Providence qui refait 
Funivers ne permettra jamais que le mensonge 
soit revêtu de tous les caractères, et, pour 
ainsi dire, de toutes les livrées de la vérité. 

Les bornes que nous nous sommes prescrites 
ne nous permettent pas de démontrer ici la 
vérité de la religion chrétienne : cette tâche 
a été remplie suffisamment par des hommes 
éminents, tels qu Origène, Arnobe, Lactance, 
Eusèbe, Cyrille, Théodoret, saint Thomas 
contre les païens ; et parmi les modernes, 
Stcacbus J. Duplessis-Mornay, Grotius, Huet, 
et quoique nous puissions beaucoup ajouter 
à leurs preuves , car la vérité se confirme elle- 
même en mille manières , cependant nous 
n’entendons pas rien ôter à leur mérite. 

Or, les monuments sacrés des chrétiens nous 
enseignent que le Dieu suprême, dont Funité 
numérique est démontrée par la raison, est 
cependant triple en personnes, et que par 
conséquent il existe trois personnes divines en 
un Dieu unique , ce qui est au-dessus de toute 
raison, et qu’elles peuvent être appelées d’une 
manière très convenable à l’intelligence hu¬ 
maine , le Père, le Fils ou le Verbe et l’Esprit- 
Saint ; que le Fils est engendré du Père, que 
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Uumque ex Pâtre nasci, Spiritum Sanctum pro- 
ceclere ab utroque, ut aiunt Latini, vcl ut 
Græci loquuntur, ex Pâtre per Filium (idque 
per modum principii unius). 

Hoc autem ita accipienclum est ut oninis 
triteislm suspicio evitetur; itaquecum dicitur, 
Pater est Deus, Filiusest Deus, Spiritus Sanctus 
est Deus et lii très inter se discretî (i) sunt 
(ita ut nec Pater sit Filius aut Spiritus Sanctus, 
nec Filius sit Spiritus Sanctus aut Pater, nec 
Spiritus Sanctus sit Pater aut Filius), hoc ita 
intelligendum est, ut nihilominus non très 
sint Dii sed unicus tantum licet trinus per- 
sonis. Antitrinitarii quidem ur(yenl id esse coi> 
tradictorium, et plural em mimer uni nihil aliud 
signifleare quam ut très divers! quorum qui- 
libct est Deus, très Dii dicantur, nec posse 
pliira diversa numéro, esse unum numéro. 
Solita est autem antiquitas , et ut mihi videtui’ 
sapienter, et ad captum nostrum accommodale, 
m^sterium hoc illustrare analogia trium po- 
tissimarum mentis facultatum, slve agendi 
requisitorum quæ sunt posse, scire, velle, ita 
ut Patri tanquam fonti divinitatis potentia, 
Filio tanquam Verbo mentis, sapientia , Spi- 
ntui Sancto autem voluntas , sive anior adscri- 

(i) Leibnitius scripsisse videtur diversi, quoclcerteac- 
euratius. 
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le Saint-Esprit procède de rmi et de l’autre, 
comme disent les Latins ^ ou, selon l’expression 
des Grecs, du Père par le Fils, et à la manière 
d’un principe unique. 

Il faut entendre cette doctrine de manière 


à éviter tout soupçon de tritbéisme. Ainsi 
quand l’on dit, le Père est Dieu, le Fils est 
Dieu, l’Esprit-Saint est Dieu, et ces trois sont 
différents entre eux, de manière que ni le Père 
n’est le Fils ou le Saint-Esprit, ni le Fils n’est 
le Saint-Esprit, ni l’Esprit-Saint n’est le Père 


et le Fils, il faut l’entendre en ce sens que ce 
ne sont pas trois Dieux, mais un seul Dieu 
triple en personnes..,. Quelques antitrinitaîres 
soutiennent qu’il y a une contradiction , et 
que le nombre pluriel ne signifie autre cbnsc 
sinon que trois qui sont différents et dont cba- 


cun est Dieu, sont dits être trois Dieux, et 
que plusieurs distingués numériquement ne 
peuvent être un numériquement. L’antiquité, 
pour éclaircir ce mystère, s’est servi, avec 
beaucoup de sagesse, à ce qu’il me paroît, et 
d’une manière accommodée à notre in 



gence, de l’analogie des trois principales fa¬ 
cultés de notre aine, la puissance , Fintelli- 
gence , la volonté ; attribuant la puissance au 
Père, comme source de la divinité ; la sagesse au 
Fils, comme expression de l’intelligence, et à 
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batur : nam ex divinæ essentîæ virtute sive 
potentia, promanant ideæ rerum, sive veii- 
tates quds sapientia complectitur, atque inde 
postremo pro cujusque perfectione, objecta 
voluntatls fiunt ; unde ordo quoque divinarum 
personarum declaratur. 

Gum igitur dccretum fuîsset in æterno di- 
vini consilii arcano, ut persoria Dlviiiitatis 
creaturæ naturam superassunieret, atquc civi- 
tatem Dei, sive mentiuni rempublicam pecu- 
liari et ad captum aeeommodata ratione , fa- 
mil iarius manifestiusque ad regis instar, gu- 
bernaret, Filium Patris unigenitum, hoc in se 
recipere plaçait, cum Verbum divinæ mentis, 
jam tuin creaturarum ideas sive naturas in 
sese eminenter contineat. 

» 

Hominum autem naturam assumpsit, tum 
quia in homine superiores atque inferiores 
iiaturæ quasi in confinio quodam conjungun- 
tur, tum vero quia expiatio generis bumani, 
quæ Deo imprimis curæ luit, non alla dignius 
ratione fieri poterat; et placuerat ut Fillus lio- 
mo factus omnia virtutis exempta ederet prius- 
que summa buinilitate ac patientia vinceret, 
quam incredibili ilia gloria homo coronaretur. 
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FEsprit-Saint ia volonté ou rameur. En effet 
de la vertu, ou de la puissance de l’essence 
divine, émanent les idées des choses, ou les 
vérités, eml>rassées par la sagesse, qui de¬ 
viennent enfin les objets de la volonté, selon 
la perlection de chaque personne ; et de là 
1 ordre qui existe entre chacune. 

Ayant donc été résolu dans le secret éternel 
du conseil divin qu’une des personnes de la 
Divinité prendroit la nature créée, et gouver- 
neroit la cité de Dieu, ou la république des 
esprits, à la manière d’un roi par une manifes- 
tatiorr spéciale, plus familière et plus facile 
à saisir, il a paru convenable que le Fils uni¬ 
que du Pere se chargeât de ce gouvernement, 
puisque le Verbe de rintelligence divine con¬ 
tient déjà éminemment en lui-mème les idées 
ou les natures des créatures. 

Il a pris la nature humaine, et pareeque les 
natures supérieures et inférieures sont réunies 
dans l’homme, qui semble être aux confins 
des unes et des autres, et sur-tout pareeque 
1 expiation du genre humain, soin principal 
Dieu, ne pouvoit avoir lieu d’une manière 
plus convenable. Et le Fils fait homme devoit 
donner l’exemple de toutes les vertus, et triom¬ 
pher par la patience et rhumilité la plus 

parfaite, avant d’être élevé, comme homme, 

3 
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Diximus erço ex divina revelatione Verbum 
seuFillum Dei unigenitum, præstituto tempore 
advcniente, assumpsisse totani liumanam na- 
turam ex anima et corporc constantem, et 
dum in terris vixit, instar liominis egisse, ex- 
cepto peccato quo caruit, et miraculis qui bus 
se homine majorem os tendit. Apellatus autem 
est Jésus, cognomentoCliristus, tanquam unc- 
tus Doniini, sive Rex vel Messias, generis hu- 
mani restaurator, prophetarum oraculis du* 
dum proniissus. • 


Incarnationis mysterium sancti Patres op- 
time illustrant comparatione unionis anima* 
et corporis : nam sint anima et corpus unus 
est lioino, ita Oeus et homo unns est Gbristus. 
Hoc tanien interest, quod anima de corporis 
imperfectionibus aliquid trahit, divina autem 
natura imperfectionem pati non potest. Cæ- 
terum congrue admodmn personæ naturæque 
vocabula adliibenturj ut eutm unani divini- 
tatis naturam plurcs personæ habent, ita vi- 
cissim una personarum Hivinitatis plures na- 
turas, divinain et humanam coniplcctitur. 
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à cette gloire Incroyable qui lui étoit des¬ 
tinée. 

Nous avons dit d’après la révélation divine 
que le Verbe ou le Fils unique de Dieu, les 
temps marqués étant arrivés , avoit pris toute 
la nature humaine qui est composée d’un 
corps et d’une aine, et que tant qu’il vécut sur 
la terre, il agit comme les autres hommes, 
à l’exception du péché dont il fut exempt, 
et des miraclOvS par lesquels il se montra supé¬ 
rieur à l’homme. Il fut nommé Jésus, sur¬ 
nommé Christ, comme l’oint du Seigneur, et 
le Roi ou le Messie, le restaurateur du genre 
humain, depuis long-temps promis par les ora¬ 
cles des prophètes. 

Les saints Pères expliquent très bien le mys¬ 
tère de l’incarnation par la comparaison de 
l’union de l’ame avec le corps. Car, de même 
que l’ame et le corps sont un seul homme, 
de meme Dieu et l’homme sont un seul Clirist : 
avec cette différence, que l’ame participe en 
quelque chose aux imperfections du corps , au 
lieu que la nature divine ne peut souffrir 
aucune imperfection. Au reste, on emploie 
très convenablement les naots de personne et 
de nature ; car de même que plusieurs per¬ 
sonnes ont une seule nature divine, de même 
une des personnes de la Divinité embrasse 

3. 
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ÎSilill autem causæ video cur veteres novique 
sectarii iiiulti, tantopere ab his seiiteutiis al> 
horreant : si quis eniiii reiu rectc expendat, 
reperlct Ecclesiæ catboîicæ do{»iuata circa tri- 
iiitatem et incarnatioiiem esse tuta, advcrsa- 


l'ioruiii vero periculosa. Ecclesia enini statuit 
non nisi iinicam esse substaiitiam al>solutam 
adorandam, nempc Dcum sammum, oniiiis- 
cium et oninipotentem, neque in Verbo et 
Spiritu Sancto aut in homiiie desu, aliud quam 
nnicum illud æternum eus summa ilia latrla 

H 

colit* 


Itaque praxis Ecclesiæ, si modo quemadnio- 
duin oportet popxdis inculcetur, irreprelieu- 
sibilis est : nec apparct cnr indijpia Dec j)u- 
tetur vel interna ilia individua tiânitas , vcl 
externa naturæ Iminanæ assuniptio quæ per- 
fectiones a Deitate accepit, iniperfectioiies vero 


Deitati non reddit. Ariaui vero l'ilium Dei vo- 


lunt esse primam crealuram, et iionnulli 


eorum per Spiritum Sanctnm intelli(}unt an- 
gelos, et crcatiiram, divinis lionoril.>us pi‘ 0 " 
sequi non verentur. Photiuiani autem ex sini- 

plici homiae, faciunt Filium Dei adoptivum , 
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piiisieurs natures, la nature divine et la na¬ 
ture liumaine. 

Je ne vois pas la raison pour laquelle plu¬ 
sieurs sectaires anciens et modernes montrent 
tant d’opposition à ces idées : car si Ton exa** 
mine la chose sainement, on trouvera <juc 
les dogmes de rÉglise catholique touchant 
la trinité et rinçarnation sont surs, et- ceux 
des adversaires, hasardeux : puisque rEglisc 
déclare que Ton ne doit adorer qu’une subs¬ 
tance unique, absolue, qui est le Dieu suprême, 
sachant tout et tout-puissant, et dans le culte 
suprême de latrie qu’elle rend au Verbe, à 
l’Esprit-Saint et à l’humanité de Jésus, elle 
n’entend le rendre qu’à cet être unique et 



La pratique de l’Eglise est donc à l’aJ^ri de 
tout reproche, si on rincnlque aux peuples 
d'une manière convenable ; et l’on ne voit pas 
pourquoi l’on regarderoit comme indigne de 
Dieu, ou d’être une trinité intérieure et indivisi¬ 
ble, ou d’avoir pris extérieurement la nature h u- 
inaine qui reçoit ses perfections de la Divinité, 
sans lui communiquer ses imperfections. Les 
Ariens prétendent que le Fils de Dieu est la 
première créature, et quelques uns d’entre 
eux entendent par l’Esprit - Saint les anges, 
et ne craignent pas de rendre les hounenrs 
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eumque Deuni factitium summo minorem, 
adorant, quod utique pagaiium videtur : rec- 
tiusque ex eoruni liypothesibus , I ranclscus 
Davidisoninem ei adorationeni negal)at,quem 
ïiiidum homiuein profitebalur, quod tamen 
quantum abest a Mahometc , 


Circa modum unionîs naturarum , muîtæ 
subtiles quæstionesmoventur, quas piæstiterat 
non attingi. Inter alia de communioiie idio- 
matum, utrum scilicet et quatenus proprie- 
tates unius natiiræ, alteri attribui possunt, 
quasi lioc sit necesse. Sufficit concreto recte 
tribui, quod singulis alioqui naturis ; l’ecte 
cnim dicitur Dcum in Christo esse passum, 
hominem esse omniscium et omnipotentem: 
at liumanitati omnipotentiam, ubiquitatem 
atque ({|Uod præoipue sequitur) æternitatem, 
ex vi unionis Irihuerc, æque alienum est, ac 
Divinitati adscriberc nativitatem et passionem 

quod vel antliropomorphosis (i) est vel con- 
tradictio. 


(i) g^racca a Leibiiitio usiirpatiu\ 
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divins à une créature. Les Photiniens au con¬ 
traire de simple homme le font Fils de Dieu 
adoptif, et adorent ce Dieu factice inférieur, 
au grand Dieu, ce qui sent le paganisme. 
François Davidis, plus conséquent, le consi¬ 
dérant comme un pur homme, lui reiusoit 
toute adoration; mais aussi, quelle différence 
y aura-t-il avec Mahomet? 

Quant au mode de lunion des natures, on 
a agité plusieurs questions subtiles qu’il auroit 
mieux valu ne pas toucher. Par exempli, re- 
lativement à la communication des idiomes, 
si l’on doit attribuer à lune des natures les 
propriétés de l’autre et jusqu’à quel point ; 
comme si cela étoit nécessaire. Il suffit que l’on 
puisse attribuer aux deux natures réunies en 
une seule personne ce’qui appartient à chaque 
nature en particulier ; et l’on dit avec justesse 
que Dieu a souffert dans le Christ, que l’homme 
sait tout et qu’il est tout-puissant ; mais attri¬ 
buer à l’humanité, en vertu de l’union, la 
toute-puissance, l’immensité, et, ce qui en dé¬ 
coule principalement, l’éternité, est aussi 
étrange que de donner à la Divinité la nais¬ 
sance et les souffrances, ce qui est une espèce 
(Tanthropomorphose ou de contradiction. 
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Iiitcrea ipsi in se humanltati ex unioneeum 
Verbo, tantum perfectionis, scientiæ etpoten- 
tiæ tributuiTi esse dicenduin est, quantum in 
hojiiiuem, quatenus homo est cadere potest; 
quod etîam de statu cxinanitionis tutius affir- 
rnatur, nisi quod tum , eorpore manentc poU 
sibili, supremæ {jlonæ(i) non nisi qiiibusdain 

radiis veiut per iioctem emicantibus interdum 
appareret. 


Christus itaque Filiiis Dei atqne boniinis e 
virgine niatre sine vlri operâ genitus , oniuis 
que peceati expers , Deo patri sese hostiaii 
«ligiiissimain oblulit expiandogenerl huniaiio 
et summa humiiitatc sua atquo passioiie pn 
J)eccatis bomiuum satisfecit, ac pioiiule pre 
omnibus mortuus est, quantum In ipso fuit 
Ea autem Deo plaçait lex redemptionis 
buinanæ ut I)enefie,ium ejus ad eos oinnes per- 
vcniret, qui in Cbristo per Spiritûs Sancti 
gratiain renati, aetum fidei et dilectionis fi- 
lialem exercèrent; eiim enim secundum ri- 
gorein justitlæ perpetuo necessaria sit meus 
pura ac bene erga Deiim animata, per Cliris- 

tiiincx (livinæ gratiai iequitate factum est, u( 
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Il faut dire cependant, (jue Fliuinanltc en 
elle-incnie a reçu par son union avec le Verbe, 
autant de perfection, de science et de puis¬ 
sance que riiomine, en tant qifliomme peut 
en recevoir; ce que Ton peut encore sans crainte 
affirmer de l’état d anéantissement, si ce n’est 
qu’alors, le corps demeurant passible, sa (gloire 
cachée ne paroissoit que par quelques rayons 
qui brilloient, pour ainsi dire , par intervalles 
à travers les ténèbres. 


Le Christ donc, fils de Dieu et de rhomme, 
né d une vierg^e mère, sans l’intervention d’un 
époux, exempt de tout péché, s’offrit à Dieu 
son père comme une très digne hostie pour 
l’expiation du genre humain, et, par sa pro¬ 
fonde humilité et sa passion a satisfait pour 
les péchés des hommes, et par conséquent, 
est mort pour tous, autant qu’il a été en lui. 

Dieu a établi pour loi de la rédemption des 
hommes , que le bienfait do cette rédemption 
seroit appliqué à tous ceux qui, régénérés on 
Jésus-Christ par la grâce de î’Esprit-Saint, 
formeroient un acte filial de foi et de charité : 
en effet, selon la rigueur de la justice, l’aine 
devoit être constamment pure et liion dis¬ 
posée à l’égard de Dieu; mais par les mérites 
du Christ, selon l’équilé de Ja. grâce divine , 
tous ïes péchés passés soiit cffac'és pouj’ celui 
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vel scmel nato, sincero er{]a Deum affectu 
adeoque pœnitentia primum (i) melioris 
vitæ proposito, omnia rétro peccata clele- 
l'entur. 

De conversione hominis etjustificatione pcc- 
catorîs ac meritis bonorum operuni, siipe- 
riore sæculo , iiatæ sont iniportunæ quædam 
litcs quibus incornmodæ iionnullorum locu- 
tioiies et alioruin excessus in alteram partem 
occasionem præJ:>uerunt. Arbiti’or tamoii facile 
illis finem iinponi posse, si quls, omissis so- 
phlsticationibus, rem ipsam expendere velit. 

« 

Ante omnia ifjîtur tenencîum est hominis 
' nalui am, lapsii ita cormptam esse ut sine 
auxilio clivlnæ gratiæ, nullum opus bonum^ 
nullumque actum Deo gratum, non tantum 
non perfîccre, sed nec incboare possit, Itaque 
nec preces, nec votum dcsideriumve corri- 
gcn'dæ vitæ , aut veræ fidei quærendæ, et ge- 
neraliter millus bonus motus sine præveniente 
atqueexcitante gratia anobls proficisci potest; 
ab altéra tamen parte vicissiin tcnendum est 
iion^esse sublatum hominis liberum arbitrium 
per lapsum, ne in dlvinis quldcm et ad salu- 

. (i)ïiiMs. priorum. 
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nui, une fois régénéré, auroit un sincère amour 
envers Dieu, et par conséquent le repentir de 
ses fautes passées et la résolution d’une vie 
meilleure. 

Dans le siècle dernier, on a vu s’élever des 


débats fâcheux relativement à la conversion 
de rhomme , à la justification du pécheur et 
aux mérites des bonnes œuvres; lès expres¬ 
sions peu exactes de quelques uns; et les exa¬ 
gérations de ceux qui tenoient un parti con¬ 
traire en ont fourni l’occasion. Il seroit facile, 
je pense , de terminer le différent , si l’on 
vouloit examiner la chose elle-même, en met¬ 
tant de côté les subtilités. 

If faut admettre avant tout que la nature 
de l’homme a été si corrompue par sa chute, 
que, sans le secours de la grâce divine, non 
seulement il ne peut accomplir, mais il ne 
peut même commencer aucune œuvre bonne, 
aucun acte agréable à Dieu. Ainsi, ni les 
prières, ni le vœu ou le désir de changer de 
vie, ou de chercher la vraie foi, et générale¬ 
ment aocun bon monvement ne peut venir de 
nous-mêmes sans la grâce excitante et préve¬ 
nante : d’un autre côté, il faut également ad¬ 
mettre que le lil>re arbitre n’a pas été enlevé 
à rhomme par sa chute, pas même dans les 
choses divines et qui appartiennent au salut; 
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tem pertînrntihus, sctl onirtcs actus voIimi- 
■ tarios, llcet a (yratia excitcntur, si boni sunt’, 
anf a natura corrnpta oriantur, si mali, ta- 
iTien spontaneos cum elertione , ac pioinde 
lil>ci os osso, nutmadînodum nihll übertati 
actionum nostrarum in communi vita officit, 
quod per radios lucis, oculorum officio trans- 
missos ad afrendunï aliquid excitamur, et alî- 
qiiando tain valide, ut non obstantc delibe^ 
ratione nostra et superstite rcsîstendi impres- 
sionibus facultate, tamen prævideri possit 
actinn eerto esse secuturum ; aliud eiiim est 
quid certum , aliud (|uid necessariimi sit : 
Itaque et pcccare contiiifjens est, et bon os mo¬ 
tus exercere, liberum est : et quamvis a Deo 
sit excitatîo et auxilium, tamen in honiiiie 


semper aliqua est cooperatio, alioqui dici non 
posset euiii e0 isse. Utruni au tem ipsîe vires bo’ 
nos motus efficiendi in irregenitis sint fractaî, 

an tantunimodo impeditse ^ et quil^usnam simi- 
litudinibus optimae explicari possit gratiæ au¬ 
xilium, valde imitiliter et frigide ab illis dis¬ 
pu ta tiir, qui undccumque conquirunt quod iii 

Ecelesiæ dogmatibus cum aliqua spccic vclli- 
carc possint. 
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mais que tous les actes volontaires, ou excités 
par la grâce, s’ils sont bons, ou produits par 
la nature corrompue, s’ils sont mauvais, sont 
cependant volontaires et faits avec choix, et 
par conséquent libres : de même que dans la 
vie CO mm une, la liberté de nos actions ne 
nous est point enlevée, pareeque les rayons 
de la lumière transmis par l’organe de la vue, 
nous excitent à une action, et quelquefois si 
fortement, que malgré.notre délibération , et 
la faculté que nous avons de résister aux im¬ 
pressions , on peut prévoir cependant que Facte 
suivra certainement ; car autre chose est, qu’une 
chose soit certaine, autre chose, quelle soit 
nécessaire : ainsi, pécher, est une action con¬ 
tingente : produire un bon mouvement, est un 
acte libre ; et quoique l’impulsion et le secours 
viennent de Dieu , il y a toujours dans Fbomine 
quehpic coopération ; autrement on ne pourroit 
pas dire qu’il a agi. Mais desavoir si les forces 
elles-mêmes pour produire de bons mouve¬ 
ments sont détruites dans ceux qui ne sont pas 
régénérés , ou bien ne sont que suspendues; et 
encore, par quelles similitudes on pourroit le 
mieux expliquer le secours de la grâce, ce sont 
des disputes aussi froides qu’inutiles, imaginées 
par ceux qui cherchent de tous côtés dans les 
dogmes de l’Église ce qu’ils peuvent chicaner 
avec quelque couleur de raison. 
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PoiTO omnibus lioniinibus cjraliam dat Deus 
sufficienlem ^ hactenusut posita modo ipsonjm 
voluntate séria, nihil amplius ad salutem eo- 
runi desideretur quod non sit in potestate, 
etproinde multi viri piipersuasi sunt, omiiem 
homiuem venientem in huuc modum a luce 
ilia mentium, FilioDei æterno,ejusque Sancto 
Spiritii ita illuminari, ut salteni ante mortem, 
sive per cxternain prædicationem, sive per 
æternam mentis illustrationem, ad notitiam 
perveniat, quantani haberi satis et necesse 
erat, ut salutem obtinere posset, si modo ipse 
vellet eo fine scilicet ut saîtcm , si obstinate 
resistit vocanti Deo, inexcusabilis constituatur; 
id enim divina justitia omnino exigfit quaiiam 
autem ratione id præstet Deus, etiam in illis, 
ad quos nulla suspicio evangelii Cbristi per 
aliquam externi verbi prædicationem pervenit, 
non temere definienduni est a nobis, sed sa- 
pientiæ ejus ac misericordiærelinquendumest. 


At efficacem illam aut vîctricem gratiarn quæ 
ipsam bonam voluntatem efficit, atque incli- 
nationes bominis vincit, et contrariis imper- 
fectæ aut corruptæ naturæ sollicitationibus 
præponderat, non semper dat omnibus Deus, 
alioqui omnes salvarentur; quod cur non fiet. 
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Or, Dieu donne à tous les hommes une fjraœ 
suffisante, c’est-à-dire que , suppose seulement 
une volonté sérieuse de leur part, ils n’ont rien 
à désirer de plus pour leur salut qui ne soit 
en leur pouvoir : aussi plusieurs personnages 
de piété sont-ils persuadés que tout homme 
venant en ce monde est éclairé par cette lu¬ 
mière des esprits, le Fils éternel de Dieu et 
par son Saint Esprit, de sorte que du moins 
avant sa mort, soit par une prédication exté¬ 
rieure , soit par une illustration intérieure 
de l’ame, il a une connoissance suffisante de 
tout ce qui est nécessaire pour parvenir au 
salut, pourvu toutefois qu’il le veuille; ce qui 
le rend inexcusable s’il résiste opiniatrément à 
Dieu qui l’appelle, et la justice divine l’exige 
nécessairement ainsi. Mais comment cela peut- 
il avoir lieu, pour ceux qui n’ont reçu aucune 
notion de l’évangile de Jésus-Christ par la 
prédication extérieure de la parole? c’est ce 
que nous ne devons pas décider téméraire¬ 
ment, mais abandonner à la sagesse et à la 
miséricorde divine. 

Quant à cette grâce efficace et victorieuse 
qui produit la bonne volonté elle-même, qui 
triomphe des inclinations humaines, et qui 
lempoite sur les sollicitations contraires d’une 
nature imparfaite et corrompue, Dieu ne la 
donne pas toujours à tous, sans quoi tou^ 
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hoc est, cur allquæ personæ præ allis niuîtis 
æquepossibilibus, a Oeo a cl exister! tiam admit- 
taiitur, quarum notio seii prævïsio iuvolvat 
impœnitentiam alîasque actiones liJreras saluti 
coutrarias , certosque diviiiæ gratiæ f>raclus 
siimmo victricis gratiæ inleriores ; pertinet ad 
arcana clivlnæ gubernationis inaccessa morta- 
libus, (le ([uibus hoc unum uobls teiieri sul- 
ficit, o])timiim esse qiiocl Deo placuit et non 
alla melius ratiorie sibi perfectionem rerum 
constarc, et mala (|uæ a Deo permittuntur in 
bonum multo majus verti, quemadinodum 


jani supra monuinius. 


Non tameii putanduni est divinani salvaii" 
di homines voluntatem et merituni Christi, 
vel saltein elficacem gratlain pertinere ad 
solos electos, quibus scilicet summa ilia da- 
tur g^ratia finalis heatæ persévérationis. Nain 
Christus quideni pro omnibus mortuus est-* 
efficax autein gratia, et vera coiiversio ac 
regeneratio per spiritum Dei, qua in filio- 
luni numerum recipimur, rnultis concedi 
potest, cjui non surit perseveraturi ; nec vi¬ 
deo quid vircis quosdani cloctos ad graudia 
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scroieut sauves. Pourquoi ne raccorde-t-îl pas 
toujours, cest^à-clire pourquoi entre plusieurs 
autres personnes egalement possibles, quelques 
unes sont admises à lexistence, qui sont con¬ 
nues ou prévues devoir rester dans l’impéni¬ 
tence , faire d autres actions libres et contraires 
au salut, et ne recevoir que certains degrés de 
grâce divine inférieurs au suprême degré de 
la grâce victorieuse? ce sont là des secrets du 
gouvernement de Dieu inaccessibles aux mor¬ 
tels 5 et sur lesquels il nous suffit de retenir 
une seule chose, cest que ce qui plaît à Dieu 
est toujours le meilleur; les choses, si elles 

h ^ 

étoient autrement, ne seroient pas aussi par¬ 
faites ; et les maux que Dieu permet produisent 
un bien beaucoup plus grand, comme nous 
l’avons dit plus haut. 

Il ne faut cepcàidant pas croire que la volonté 

divine de sauver les liomines, et les mérites 
du Christ, ou au moins la grâce efficace n’ap¬ 
partiennent qu’aux seuls élus qui obtiennent 
la glace suprême et finale de l’heureuse per¬ 
sévérance. Car Jésus-Christ est mort pour tous, 
mais la grâce efficace, la conversion et larégé- 
néiatioii par 1 esprit de Dieu, qui nous met 
au nombre de ses enfants, peuvent être accor¬ 
dées à plusieurs qui ne persévéreront pas : et 
je ne vois pas ce qui a engagé quelques hom- 
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ilia paradoxadefendendaimpulcrit, a quorum 
intei'iorc sensu et consequentiis ipsi abhorre- 
bant^ ut scilicet Oeo logespi’ïefîjjentes et diviuoe 
gratiæ economiam pro arl)itrio circuinscri^ 
bentes, putareiit euin qui perseveratunis non 
est, giatiam et Spiritum Sauctum rêvera non 
accipere quidquid agat, a ut uteumque pins ac 
bene animatus sibi aliisquc vldcatur; contra 
vero qui clectus et fiiialeni pœiiitciitiaiu vere 
aeturus est, cum acceptam a Deo gratiamet 
Spiritus Sancti irihabitationem non amitten;, 
uteumque inter adulteria et homicidia vitam 
agat. Quæquidemdogmata noya et offensionis 
plena, etiamsi excusari possent, non video 
tamen quo fundamento nitantur aut quem 
usum babeant ad ædificatlonem* SI quæ enim 
alicubi locutioncs occurrunt, ({uæ senteutiæ 
tam crudæ favere videntur, præstat cas aliarum 
multo plurium comparatioiie, molUre quam 
rigorosa interpretatione exasperare et Deo di* 
gnius videtur gratiam dare temporalem et re- 
vocabilein, sed conspicuam, quam perpetuam 
et inamissibilem, sed plane obrutam et cuni 
pessinio animæ habitu suniinisque sceleribus 
consisteatem. 
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îiies tîoctos à soutenir ces étranf^es pararioxes , 
dont ils reponssoient ie sens interne propre 
et les conséquences; je ne vois pas, clis^-je, 
comment, imposant des lois à la Divinité, et 
limitant à leur jqrc 1 économie de la ^race di¬ 
vine, ils ont cru (pie celui qui ne doit pas per¬ 
sévérer, ne reçoit pas réellement, quoi qu’il 
fasse, la grâce et rEsprit-Saint, quelque bon¬ 
nes et saintes que lui parbissent d’ailleurs 
ses dispositions ; et au contraire , que celui qui 
est élu, et qui doit véritablement faire une 
pénitence finale, ne perd point la grâce qn’îl 
a reçue de Dieu, et la.présence de l’Esprit- 
Saînt quoiqu’il passe sa vie dans les adultères 
et dans les homicides. Ces dogmes nouveaux 
et si cho(|uauts, (juand même on pourroit les 
excuser, ne me semldent appuyés sur aucun 
fondement, et n’étre d’aucun usage pour l’édi¬ 
fication ; et si l’on rencontre quebjues locu¬ 
tions qui paroissent tavoriser un sentiment si 
dur, il vaut mieux les adoucir en les compai'ant 
à d autres (pii sont en bien plus grand nom¬ 
bre, que de les forcer par une interprétation 
rigouneusc; et il semble plus digne de Dieu, 
accorder une grâce temporelle et révocable, 
mais visible, plutôt qu’une grâce perpétiudle 
et inadmissible, mais enfouie , et unie aux plus 
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Homo igitur, præveniente Deigratia, a mor- 
tifero pcccati soporc, ad agnitinnem suæ mU 
seriæ attentionemque animi et firmum propo- 
sitiim scrutandæ ac scquciidae vcritatîs salu- 
taris excitatus, et missis aiit posthabitis aliis 


cogitatioiillms et aFfectibus, ac mundi carnis- 
que dociimentis, totus in salutis curam ineum- 
bens, ex naturall lumine animadvertit qua? sit 
lex voluntasque Dei, et memoriâ admonente, 
gemens trcmensqiie aguoscit , quantum inde 
deviaverit, quam graveni pœnani meruerit, 
quantumque oFFenderit creatorem suuni, cui 
cidtiim ainoreinque supremum debcbat, cujus 
contemplationi insistons, in mediis conscien- 
tûe teiToribus lumen hauritnova^spei; agnoscit 
cnim cumdein justissimum judiccm pro sum- 
ma bonitate sua bunianæ inbrmitatis niise- 


reri, nec duni benevolentiain erga peccatores 
doposuisse, qui dum tempus est, in miseri- 
cordia ejus perfugium quærunt, et cum evan- 
gelium, omnibus serio ad Deum sese conver- 
tentïbus, Christum , salutis portum ostendat, 
ad quem per veram pœnitentiani (quæ ut siif- 
ficiat, non solo pœnæ metu aut præmiorum 
.spe, sed sincero amore Dei, agi debet) ac- 
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mauvaises habitudes de Famé et aux plus 


jjrauds crimes. 


T/’homme donc, par la grâce divine pré¬ 
venante, passant de Fassoupissement mortel 
du, péclié à la coniioissance de sa misère , 
à la considération de son ame et au ferme 
propos de rechercher et de suivre la vérité 
qui peut le sauver, et rejetant ou bien oubliant 
les autres pensées et les autres sentiments, 
ainsi que les séductions dangereuses du monde 
et de la chair, uniquement occupé du soin 
de son salut, rcconnoît, par la lumière natu¬ 
relle , la 1 oi et la volonté divine ; le souvenir 
de sa vie passée excite ses gémissements et ses 
terreurs, lorsqu’il voit combien il s’est éloigné 
de Dieu, quelle peine grave il a méritée, com¬ 
bien il a offensé son créateur qu’il devoit ho¬ 
norer et aimer par-dessus toutes choses; s’ar¬ 
rêtant à ces considérations, il puise, au milieu 
des alarmes de sa conscience, la lumière d’une 
nouvelle espérance : car il reconnoît que le 
très juste juge, par sa souveraine bonté, a pitié 
de la foiblesse liumaiiic, et n’a pas encore dé- 
poiiUlé sa bienfaisance à l’égard des pécheurs, 
qui cherchent, lorsqu’il en est encore temps, 
un asile dans sa miséricorde. Alors l’évangile 
lui montre, en faveur de tous ceux qui se con¬ 
vertissent sérieusement à Dieu, le Christ comme 








il. 
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COSSUS datiir : slve iUa iu Laptismo adultonim 
lils adsit qui prlmuin iii ecclesiam Dci reci- 
piiintur, sivo postea ab bis cjul donuo in pec- 
cati pcriciitautur, tanquam secunda 

post naufraf],ium tabida, arripiatur : Dous au- 
tcm non tantum veniam peccatorum admis- 
soruin sed et novas vires ad nicliorem vLtain, 
ac Spiritum Sanctum et régénération cm ad se 
conversis et pœnitentlbus polliceatur ; hlac 
jam jiistificatio pcccatoris utique eonsequitui\ 
et per Cbristi satisfactionenifide apprcbensam 
a reatu absolvitur, et infusa diviui alïeotus 
caritate, habituni justitiæ acnovum bomiuem 
induit. 


SYSTEME 


QücO curn ita sint atque ab omnibus feic 
admittantur, valde inutiles vidcntur esse con- 
troversi;ej quas nonnulli exeitarunt de forma 
justificationis ; utrum scilioet in iniputalione 
iiicràti satislactionis(|Uf‘ Cbristi, anvero in jus- 
titia babituab itdusa consistât : cuin eniin 
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le port du salut, et vers lequel on s’approche 
par une vraie pénitence, qui ne consiste pas 
seiileinent dans la crainte du châtiment ou 
dans Tespoir de la récompense, mais qui, pour 
être suHisautc doit avoir pour motif un sincère 
amour de Dieu. Cette pénitence est obtenue 
ou bien dans le baptême des adultes par ceux 
qui sont reclus pour la première fois dans Vé- 
glise de Dieu, ou bien , elle est offerte, comme 
une seconde plancbe après le naufrage, à ceux 
qui se sont de nouveau engages dans les aby- 
mes du péché : mais Dieu ne promet pas seu¬ 
lement à ceux qui se convertissent à lui et qui 
sont repentants le pardon des péchés commis, 
mais encore dé nouvelles forces pour une vie 
meilleure, avec rEsprit-Saint. C’est ainsi que 
le pécheur obtient alors la justification , 
qu’il est absous de la faute par la satislaotion 
du Christ qui lui est ap|)licjuéc par la loi, et 
que , par la charité infuse des affections divi¬ 
nes, il revêt l’habitude delà justice et rhomme 
nouveau. 

Puisque ces principes sont presque généra¬ 
lement admis, les controverses «pie quelques 
uns ont élevées sur la forme de la justification 
semblent fort inutilcîi : de savoir, par exem¬ 
ple , si clic consiste dans rimputation du inériie 
et de la satisfaction, ou dans la justice habi- 
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utrumquc requin omues lateri cogantur; qiud 
poiTo litifjaut, et quid est, logomacliia ^ si hoc 
non est? si justificatio siimatur, uti soletapud 
junscoiisiiïtos, ut justus sit, qui reatus expers 
est, manifcstuiri est essentiarn justificationiis 
hoc est innocentiæ nostræ in iniputata nobis 
satisfactionc Cliristi consisterc, proptcr quam 
credcntibus ac pœnitcntibus vcnia conceditur; 
sin justificatio sumatur, utiiii doctrina morali, 
ut justus sit qui habitu justltiæ est præditiis 
(jucmadinodum in Apocalypsi dicitur, qui juS' 
tus est justificetiir adliuc,id est, justitiæ habitu 
crescat, manif’cstum est halûtuin ilium justitiæ 
a Deo nobis iiifundi in regeneratione, cumnO’ 
Ytim hominem induimus. ündonon male dici 
potost pœnitentiæ et veniæ concessionein (ut 
alia J)ei bénéficia taceam, quibus nos juvat et 
prævenit ctiam ante pcrfectiim regenerationis 
negotmm) esse gratiam gratis datam, non aii- 
tein liabitus inl'usioneni esse ex congTiio divi- 
na? sapientia? institiUo datam pœnitcntibus, 
gratiain gratos nos Deo ac placentes efficien-. 
teni, nostram mentcin reapse in rnelius iinmu- 
tantem, quâ totuni opus nostræ reriovationis 
absolvitur. Intérim tenendum est ad illam 

quoque justificationis notionem quæ in dimis- 

sione reatus eonsistit, non fidem tantum sed 
et pœnitentiam idcoque caritatem rcquiri. 
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tueile infuse ; puisque tous sont forcés de con¬ 
venir que lune et Tautre sont requisesj pour¬ 
quoi disputer davantajye, et n est-ce pas une 
simple querelle de mots ? Si Ton prend la 
justification dans le sens des jurisconsultes, 
et que l’on appelle juste celui qui est exempt 

de la faute, il est évident c^ue Fesscncc ^dc la 

■ 

justification, c’est-à-dire de notre innocence, 
consiste dans la satisfaction du Christ qui nous 
est imputée, et par laquelle ceux qui croient 
et qui se repentent reçoivent le pardon ; mais 
si Ton entend la justification comme -on le 
fait dans la morale, c’ost-à-dirc que le juste 
est celui qui est doué de l’habitude de la jus¬ 
tice, ainsi que dans ce passa^^e de l’Apocalypse, 


que celui qui est juste, se justifie encore, ce 
qui signifie , qu’il croisse dans l’habitude delà 
justice, il est manifeste que cette habitude de 
la justice est répandue en nous par la Divi¬ 
nité, lorsque nous revêtons l’homme nouveau. 
Ainsi on peut bien dire que la concession de 
la pénitence et du pardon, sans parler des 
autres bienfaits de Dieu par lesquels il nous 
aide et nous prévient avant même l’œuvre par¬ 
faite de notre régénération, est une grâce 
accordée gratuitement, et que ce n’est point 
une habitude infuse accordée aux pénitents 
par un dessein ex congruo de la divine sagesse, 
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Valde supervacuuin qaoque est duas divi- 
nas virilités fideni et caritateni intci se coni- 
mitlerc vclJc, quasi prærogativæ prœcedenîiœ 
litc, excitata atqiie auxie disquirere utrlus po- 
tioros sint ni justlfioatlone partes. Quemadino- 
dum enini certum est fidem sine caritate esse 
ïiiortuani, ita quoque'constat cantateni sine 
fide (di)ectioneiii sine cognitione) esse niillam: 
et proinde fides est caritatis requisitum, caritas 
fidei complemeiituiii. 


Videntur autem nonnulli corum qui totam 
justificationls vim in solâ fide constituunt, et 
virtutes allas tanquam fructus hominis per li- 
dem justifioati indubitale secuturos considé¬ 
rant, ailam notionem fidei habere quam quæ 
antea in scliolls crat recep ta; fidem enim non 


tantum in intclicctu sed et in voluntate coii- 

i 

stituLint , imo fidel natiirarn eo usqiie exten- 
dunt, ut flduciam îilialem erga Deum complec- 
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ni uuo. grâce qui nous rend agréables à Dieu, 
qui change en effet notre esprit en mieux, par 
où s’achève toute l’œuvre de notre renovation. 
Il ne faut pas oublier cependant, pour avoir 
une notion exacte de la justification qui con¬ 
siste dans la remise de la faute, que la foi ne 
suffit pas, mais qu’il faut encore la pénitence 
et consc<}uemment da charité. 

U est aussi fort superilu de vouloir corn- 
partir entre elles les deux vertus divines, la foi 
et la charité, pour savoir laquelle on doit 
préférer , et de rechei’cher scrupuleusement 
quelle est la part decha’cune dans la justifica¬ 
tion. Car de meme qu’il est certain que la foi 
sans la cliarité est morte, il n’est pas moins 
constant que la charité sans la foi, la dilection 
sans la coiinoissance est nulle. Ainsi la foi est 
retpilsc pour avoir la charité, et la charité est 
le complément de la foi. 

Quelques uns de ceux qui font consister toute 
la force de la justification dans la'foi seule, 
et qui considèrent les autres vertus comme les 
fruits de l’homme justifie par la foi d’où elles 
procèdent nécessairement, me semblent avoir 
de la foi une notion auti'e que celle reçue 
depuis long-temps dans les écoles. Car ils ne 
placent pas la foi dansrintelligence seulement, 
mais encore dans la volonté, et même ils 
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tatiir; iii qwa iiiihi carltas sive dilectio Del vî- 
detur involvi, etmirum non est si tota fine ju«.> 
tifîcari homine^ voïunt, qui sul> fi de speiu et 
caritatem eomplectuntur ; itaque si sic son- 
tlunt, coutroA'Crsiam de vocaijulis movent. 


Equidem fateiidnin est secundum rcceptas 
quoque notiones fidein sive asscnsum, de vo- 
luntate aliqua rationc participare, alioquiii 
enim juberi adeo non posset, nec a b hoinini- 
bus licct volentibus præstari : et videnius sæpe 
bomines aliquid pro vero habere, etiam si 
rationem sentontine suæ roddere non possint, 
imo nullain unquam Jiabuerint, qualem fîdem 


a J)eo 111 nientibus hoiiiinuni etiam simpliciuni 
et in credcndi rationes non inquirentium, ex- 
citari supra diximus, ita ut révéra assensus ra- 
tionibus destitiitus consistât in eo mentis statu 
quo fit ut qui eum babent, perinde affecti, 
atque (i) agendum patienduniqiie compositi 
sunt^ ac illi qui rationuin sibi sunt coriscii, 
imo aliquaxido efîicacius : quod coniparatioiie 
osteiidam ; videmus esse boniincs qui argii- 
meutis salis tonvicti, sibi videnlur nulla spec- 


(i) SensHS postniare videtnr hic ackli particuîam ad, 
Ueest tamen in autofrrapho. 
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c’tendent la nature de la foi au point d’y com¬ 
prendre la confiance filiale envers Dieu, et par 
là ils y renferment, à ce qu’il me paroît, la 
charité ou la dilection de Dieu ; il n’est pas 
alors étonnant qu’ils soutiennent que la foi 
seule justifie, s’ils entendent, avec la foi, l’es- 
pérance et la charité ; s’il en est ainsi, ce n’est 
plus qu’une dispute de mots. 

Il faut cependaitt avouer, meme selon les 
notions reçues, que la foi ou l’assentiment 
participe en quelque sorte de la volonté ; autre¬ 
ment Dieu ne pourroit, la commander; et les 
hommes ne pourroient malg^ré leur bonne, 
volonté, s’y soumettre ; et souvent nous voyons 
les hommes tenir une chose pour certaine, 
sans pouvoir rendre compte de leur sentiment, 
et même sans en avoir jamais eu aucun motif. 
Telle est la foi que Dieu excite, comme nous 
l’avons dit plus haut, dans l’esprit des hom¬ 
mes simples, qui ne recherchent point les 
motifs de croire, et il arrive que cet assen¬ 
timent qui n’est fondé sur aucune raison, pro¬ 
duit dans ceux qui sont en cet état les mê¬ 
mes affections et la même disposition à a^fir 
et à souffrir et quelquefois même d’une ma¬ 
nière plus efficace qu’en ceux qui se rendent 
compte des motifs de leur foi. Une comparai¬ 
son rendra la chose sensiljle. Nous voyons 
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tra occursura esse iii tenebiis, iicleixi tamen non 
audent soli nottu amhulare^ aut si auclcant ter- 
rore quodaiii panico corripiuntur ; contra sunt 
alii qui de arguinentis contra spectrorum me- 
tum ne cojjitaiit quidem^ iideiti tamen finna 
fîde et persuasione miiniti, totas noctes soli iu 
silvis atqiie inter spelæa ferarum versantur. 
ïtaquein ilîis theoretica quædain opinio, in hiÿ 
asseiisus practicus ma."is esse videtur, quem po* 

tissimum in fide desiderari constat. Et Christiis 

( 

ipse dixit plures esse fidei gradus quorum po- 
tissimi non tam (i) pênes nudum intellectum 
suinendi sunt : alioqui major eorum esset fides 
quorum major est doctrina (quaîis in muliere 
Gliananea aut centurionc Gapharnaitico ,, qui- 
bus magnam fidem Gbristus ipse tribuit, utique 
non fuit) quampenes affectum animiin senten- 
tiam perceptam seqiiendam propensi;, etiamsî 
ratio noii tantum non lavere, sed et recianiare 
videretur. Interea 



5 sive assensus practicus 
circa articules christianæ rcligionis, tanquam 
universalia, omniiio a spe èt caritate ac fidu- 
cia filiali distin gui potest, quibus generalia 
nobis singulatim applicamus. 

*■ k 

(i) Logo liujus vocis tam, forte meiiusleg'eretiir tamen,. 

Leibnitius scripsit tanij sed videtur abbreviasse voceiii| 

quod duobus pimctis indicare forte volait. Car cnini 
bic duo puncta? 
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lies personnes qui paroissent assez convain¬ 
cues par le raisonnement qu’elles ne rencon¬ 
treront aucun spectre clans les ténèbres et cjui 
cependant n’osent marcher seules de nuit, ou 
si tdles s y hasardent, elles sont saisies d’une 
sorte de terreur panique ; il en est d’autres 
au contraire qui ne pensent pas même aux 
preuves qui démontrent qu’il n y a point de 
fantômes à craindre, et tpii cependant sou¬ 


tenus par nue foi ferme, passent toutes les 
nuits, seuls dans les forêts et au milieu des 
repaires des hôtes sauvaees. Tæs premiers sem- 
hlent avoir une opinion spéculative, les der¬ 
niers un assentiment pratique , qui est ce qu il 
y a de plus désirable dans la foi. Et le Christ 
lui-même a dit qu’il y avoit plusieurs degrés 
dans la foi; cependant l’on ne peut entendre 
les plus élevés comme appartenant plutôt 
à la simple intelligence (sans quoi , les plus 
savants auroieut aussi plus de foi; ce qu on 
ne peut certainement pas appliquer a la femme 
Cananéenne ou au centurion de Capharnaüm 


dans lesquels le Cluist lui-même reconnut une 
grande foi), qu’au sentiment de l’ame dis¬ 
posée à suivre la doctrine c|ii’elle a ret^ue, 
cjuand bien même la raison paroitroit non 
seulement ne la point appuyer, mais encore 
la contredire. Cependant la foi ou rassenti- 
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Nec vero cuni aliquibus putanduiii est ad 
justlficationem requiri ut quis se justificatum, 
iiiulto minus et electuiii et persevcraturum di- 
vina fide credat : nam, cum multi veram fidem 
habeanl qui perseveraturi non suut, sequere- 
tur eos vi fidei ad justifîcationcm necessariæ, 
falsum credere debuisse. Sed et qui justifica- 
tionema justificatocredi deberevolunt, in tri- 
cas incidunt ; si enim credere se j ustifîcatum, re- 


quiritur ad justificationem et proinde justifica- 
tionem præcedit ; utique credere se justifica tuni, 
debet qui justificatus nondum est, dcbet ergo 
credere falsum. Quod si velint ut quis saltem 
justificanduin se certo credat, bas quidem cou- 
tradictiones évitant, attamen sine ratione, sine 
scriptura, conditiories justificationis sibi fin- 
günt. Si quis enim fidem et caritatem habeat, 
justificationem habebit, etiamsi de actu hoc 
reflexo ne cogitet quidem, utrum eam accipiat 
nec ne fiducia vero illa fllialis sivc spes qua 
credimus et confidiinus nobis remitti peccata, 
nos esse in gratiam receptos et Dei filios fac- 
tos, non perlinet ad fidem illani divinain circa 
generalia Dei promissa et revelationes quihus 
falsum subesse non potcst, quia illa fiducia, 
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îwent pratique à 1 egard des articles de la reli¬ 
gion chrétienne, pept être absolument dis- 
lingLié de Icspérance et de la qharité. 

Mais il ne faut pas penser avec quelques 
lins qu’il soit nécessaire pour la justification 
de croire d’une foi divine que l’on est justifié, 
encore moins que l’on est élu et que l’on per¬ 
sévérera. En effet, puisque plusieurs ont la 
vraie foi qui ne doivent pas persévérer, il 
s’ensulvroit qu’en vertu de la fol nécessaire pour 
la justification, ils ont dû croire une fausseté. 
Mais vouloir que celui qui est justifié ait 
cru d’avance qu’il l’étoit, c’est donner dans des 


subtilitéi 


s ; car, si se croire 



est requis 

pour la justification, et par conséquent la pré¬ 
cédé, celui (|ui n’est pas encore justifié doit 
donc croire qu’il l’est déjà ; il doit donc croire 
une fausseté. Que s’ils disent qu’au moins l’ou 
doit croire que l’on sera certainement justifié, 
ils évitent la contradiction , mais ils imamnent 
des conditions pour la justification , qui ne 
sont fondées ni sur la raison, ni sur récri¬ 
ture. Car si quelqu’un a la foi et la charité, 
il aura la justification, quand bien même il 
ne penseroit pas à cet acte réfléchi, s’il la 
recevra ou non. Quant à cette confiance filiale 
ou à l’espérance qui nous fait croire que nos 
pécliés nous sont remis, que nous sommes ren- 
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præter divinæ bonitatis contemplationem, ver- 
satur clrca l'es huinanas et singulares quæ sunt 
factl et a eonsicleratione ac memoria eorum 
quæ in mente iiostra fiunt, proficiscltur, iiec 
proinde ultra certitudinem moralem a$surf>ii. 
Itaque si quæ interveniunt dubltationes ex iu- 
firmitate nostrâ profectæ^ non tollunt fidu- 
ciam filialem, quemadinodum etiam tentatio- 
nes dubitatlonum circa articulos relijjionis, 
non tollunt ipsam fidem, etiamsi languidasit. 
Intérim debenius niti ut dubitationes illas ex- 
cutiamus, animo enim in Dei bonitatem dcfixo 
firmiter, statuendum est non passui'um ilium 
ut qui veritatem sitîunt et gratiam (juærunt^ a 
mendacio exitialiter decipiantur, aut miseri- 
cordiani non consequantur. 

i 


Caritas auleni ilia, sive dilectio quæ divîna 
est virtus, in eo consistit ut Deum super omnia 
amemus et in eo summum bonum nostrum, 
quaeramus: itaque amabimns ipsum non tau-' 

J' 
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très on jîrace et devenus enfants de Dieu, elle 
n^appartient point à la foi divine touchant les 
promesses générales de Dieu, et les révélations 
dans lesquelles il ne peut lien se mêler de 
faux,' parcecfue cette confiance, outre la con¬ 
templation de la bonté divine, tient aux cho¬ 
ses humaines et particulières , qui sont des 
choses de fait et qui dépendent de la consi¬ 
dération et du souvenir de ce qui se passe dans 
notre esprit, et par conséquent elle ne s’élève 
pas au-delà de la certitude morale. Aussi, aue 
des doutes qui tiennent à notre foiblcsse vien¬ 
nent à se présenter, ils ne détruisent pas la 
confiance filiale , comme aussi des tentations 
de doute à l’égard des articles de notre foi, 
ne détruisent pas la foi elle-même, quoiqu’elle 
soit alors languissante. Nous devons cependant 
nous efforcer de rejeter ces doutes; et fixant 
fortement notre esprit sur la bonté de Dieu, 
on doit croire qu’il ne permettra pas que ceux 
qui ont la soif de la vérité et qui demandent 
la grâce soient séduits par le mensonge d’une 
manière mortelle, ou n’obtiennent ])as misé¬ 
ricorde. 

La cliaiaté ou la dilection qui est une vertu 
divine consiste à aimer Dieu par-dessus tou¬ 
tes choses et à chercher en lui notre souverain 
bien. Ainsi nous l’aimerons non seulement à 

5. 
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tum propter bona quæ nobis lar{]fitur, sed 
pi'opter se et tanquam fînem ultimum. Ea 
enim in universum iiatura est veri amoris, 
queni amicitiæ vocant, ut in perfectione sive 
felicitate rei amatæ ipsam nostram felicitatem 
et perfectioueiu collocemus, ex parte quidem, 
si ilia finitæ perfectlonis est (ut cuin liberos 
aut amicos diligiinus), ex toto autem, si siim- 
mæ sit excellentiæ et bonitatis. 


Spes vero apud tlieolof^fos, est anior quem 
vocant concupiscentiæ, scu affectus erjja Deum 
qui non ex consi deratione præstantiæ et per- 
fectionis Dei, sed beneficentiæ ejus erg^a nos, 
bonisque maximis, a;ternæ imprlmis vitæ quam 
suisspondet, nascitur, quanquam fieri possit 
ut consideratio beneficiorum Dei, boiiitatem 
quoque et perfectionem ejus nobis manifestet^ 
quo facto spes in caritatem assurait. 

' Cum autem ratio dictet et scriptura cou fi r- 
met dileetionem veram et sinceram, non tan¬ 
tum a Deo præceptani esse, sed etiam esse 
summum eorum quæ ab liomine erga Deum 
beri possunt, et sine ipsa fidem esse mortuaniy 
Tiicîito et congrue statutum est per eani quoque 
justificationem et reconciliationem et rénova- 
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cause des Liens qu’il nous accorde, mais en¬ 
core à cause de lui et comme notre fin der¬ 
nière. Car en général la nature du véritable 
amour, auquel Ton donne le nom d’amitié, 
consiste à mettre son bonheur et sa perfection 
dans la perfection ou le bonheur de la chose 
aimée, à l’y mettre en partie, si l’objet n’a 
qu’une perfection finie, et c’est ainsi que nous 
aimons nos enfants et nos amis, à l’y mettre 
tout entier, si l’objet a une excellence et une 
bonté absolue. 

L’espérance que les théologiens appellent 
amour de concupiscence , est cette affection 
à l’égard de Dieu, qui naît non de la consi¬ 
dération de son excellence et de sa perfection, 
mais de sa bienfaisance envers nous , des biens 
immenses et de la vie éternelle qu’il promet 
à ceux qui sont à lui. Il peut arriver cependant 
que la considération des bienfaits de Dieu 
nous manifeste sa bonté et sa perfection , et 
alors l’espérance s’élève sur la charité. 

Mais comme la raison confirmée par l’Écrî- 
ture-Sainte nous apprend que non seulement 
Dieu nous fait un précepte de la vraie et sin¬ 
cère dilection, mais qu’elle renferme encore le 
premier devoir dont l’homme peut s’acquitter 
envers Dieu, et que sans elle la foi est morte, 
il a été établi, et cela étoit très convci^able , que 
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tîonem nostram coiiiplcii, quaiiquam ipsa dU 
Ifjctionis p:ratîa noivis antoa a Deo divisis, non 


ïr 


nisi per Chrlstum niediatorem unpctretur et 
concedatur, et hæc ipsaejus efficacia, ut pec- 
cata deleat, solo merito Christl per fidem vi- 
vam viobis impntato, nascatur : alioqui cnim, 
ut supra diximus, sccuiidum ri^orciii justida; 
divinæ non seiiiel dilifjere suffiicit, ut omnia 
rctro peccata condonentur, sed semper bene 
aKecturn fuisse necesse est : at quia Christus 
pro nol)is satisfecit, faciles sunt coudldoues 
quas Deus exî(]fit ut meriti Cbristi participes 
reddanuir, nc«|ue nulla intelligi Finp,l\'e potest 
quæ salvis divlnaî justitiæ ac sapientia? radoni- 
biis, faciîior esset, qiiaiii afnor rci omnium 
aniabilissimæ ])ulcherrimæque hoc est, ipsius 
Dci qui post Cbristi solutioncm, hoc uurcum a 
nobis reddendæ amicitiæ suse pretium, per se 
minime valiturum, poscit. Cum autem nullum 
amplius peccatum, nihil Deo cxosuiii, nulla 
condemnatio iii iilis sit in quibus {jratia Dei 
per Christum habitat, non videtur formæ sa- 
norum verborum consentaneum, dicere pec¬ 
catum orifjinis, in rej^eneratione restare, licet 
Itatum aut non iniputatum : et conve- 
nlentius est ut dicamus in rejjcneratione per 
(cbristi merltuin et Spiritus Sanctl officaciam, 
c<c)eii id quod in inalo orijpviali radonenipec' 
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par elle aussi s’accompllssoient entièrement 
notre justification, notre réconciliation et 
notre rénovation, quoique la grâce elle-même 
de la dilcction ne puisse être demandée et 
obtenue que par la médiation du Christ, par 
ceque nous étions auparavant éloignés de 
Dieu; et la vertu qu’elle a d’effacer les péchés 
ne vient que des seuls mérites du Christ qui 
nous sont imputés par une foi vive : sans cela, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, en ne consi¬ 
dérant que la rigueur de la justice divine, 
il ne suffît pas d’aimer une fois pour que tous 
nos péchés nous soient pardonnes, mais il est 
nécessaire d’avoir une affection constante; ce¬ 
pendant, comme le Christ a satisfait pour 
nous, les conditions par lesquelles nous par¬ 
ticipons à ses mérites et que Dieu exige de 
nous ne sont point difficiles , et l’on ne peut 
comprendre ou imaginer rien de plus Ihcile, 
et qui convînt mieux à la justice et à la sagesse 
que l’amour de la chose la plus aimahle et la 
plus belle, c’est-à-dire de Dieu , qui après la 
satisfaction du Christ, nous demande ce seul 
prix, qui est en sol de si peu de valeur, pour- 
tious rendre son amitié. Puis donc qu’il n’y a. 
plus de péché, rien de haissalile aux yeux de 
Dieu, aucun motif de condamnation dans 
ceux qui possèdent la graœ de Dieu J>ar W 
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cati habet, taiiietsi fomes naturæ corruptæ non 
funditus toliatur et venialia quoque errata sii)> 
inde a justis admittantur ob bumana^ naturæ 
infîrniitatem. 


I 

I 

! Quæritur autern qiiid sit id quod in pec- 

cato originis j^roprie oratioriem peccati Ija- 
bet, nain ncc sol a privatio jiistitiæ «rif^ina- 
lis, nee positivæ natune nostræ labes quæ no- 
bis scmper inbæret, peccati rationeni faciunt : 
itaque sunt tbeologi catbolicî qui sentiunt, in 
peccato orqjinali, ulbil aliud esse quod peccati 
forniain constituât, quani inipiitationem cri- 
nilnis ab Adamo adniissi^seu niliil aliud quaiii 
ipsuiil leatuïïi . alii mhil salteni m eo a^nos™ 
cunt positivi in quo peccati ratio collocari pos- 
sit, totumque quærunt in defectu justitiæ ori- 
ginalis : bis tanien videtur aliquod posse addi 
quod comparatione déclarant; constat inten- 
tionem aliumve actum mentalem, esse dupH- 
cem, virtualem et actualem; talis est aliquatulo 
intentio virtualis in eo qui baptîzat vel aliud 
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Chi’ist, il semble contraire à la justesse de 

P 

rexpressioii de dire rjuc le péché reste après 
la ré^^énération, quoique al'foihli ou non im¬ 
puté : il convient mieux de dire, que dans la 
réfî'énéralion, les mérites du Christ ctreffîcace 
du Saint-Esprit ont effacé tout ce qui dans la 
tache originelle avoit le caractère du péché, 
quoique le foyer de la nature corrompue ne 
soit pas détruit tout-à-fait, et que les justes 
eommettent encore queicjuefois des fautes vé¬ 
nielles, par la foiblesse de la nature humaine. 

Mais on demande ce qui dans le péclié ori¬ 
ginel est proprement péché ; car il ne consiste 
ni dans la seule privation de la justice origi¬ 
nelle, ni dans la tache positive toujours inhé¬ 
rente à notre nature. Des théologiens catho¬ 
liques pensent que dans le péché origi 
tout ce qui constitue la forme du péché, n’e.st 
autre chose que l’imputation delà faute com¬ 
mise par Adam, ou que la faute elle-même ; 
d’autres n’y trouvent rien de positif pour 
constituer ce qui fait le j)éché , et le mettent 
tout entier dans l’absence de la justice ori¬ 
ginelle; il leur semble cependant qu’on peut 
y ajouter quelque chose, ce cju’ils expliquent 
par une comparaison : il est reconnu que l’in¬ 
tention , ou tout acte de l’esprit est de deux 
sortes, virtuelle et actuelle ; telle est quelque- 
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sacramentum administrât : intentio on ni du, 
rare ccnsetur toto tenij^ore actus, modo initio 
fuerit, licet non semper mens co^ptet quld a^at, 
aiit fortasse plane durante actu, aliis cogita- 
tioniiuis sit distracta et nunquain ampllus ad 
rei agendæ consiueratîonem revertatur; itaqiie 
dicî potest simile quid contlngerCj his qutpec- 
cato originali obnoxii sunt, et in Aclamo arca- 
na quadam ratione peccasse onines, et depra* 
vata per Adæ pcccatum volnntate, semper ante 
redonatam gratîam aliquid analogum virtuali 

ri 

intentioni peccandi, retinuisse intclligantur, 
qnæ bonis etlam niotibus ante regenerationcm 
prævalet, aot certe admîscetur. At bæc inten- 
tio mala virtuaîis per veram pœnitentlam una 
cum reatu sublata intelligencla est, restante tan¬ 
tum fomite carnis contra spirltum rebcllis mi- 
nime autem oxtenuanda est peccati origlnaîls 
pravitas, tanquam vires naturales quæ ante 
lapsum fûere, non multum sint imminutæ et 
depravatæ, ne liberati diviiio benefieio detra- 
jiamus; neipe de reliquüs ejus in nobis bærcu- 
tibus abjecte sentiendum est, tanquam exigaæ 
sint et superatu faciles, ne forte insolentiores 
reddamur. \icissim tamen non eo usque exa- 
geranda e;t mali vis ut nibil bonum restare, 
et quidquid ab infidelilius fit per se pcccatiini 
es.se dicatur, euin sauctus Augustiuus agnoscat 
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fois rintention virtuelle dans celui qui baptise 
ou qui administi'e un autre sacrement ; cette 
intention est censée durer pendant tout le 
temps de Facte, pourvu qu elle ait existé au 
coinmenccmcnt, quoique Fesprit ne pense pas 
toujours à ce qu'il fasse, ou que peut-être , 
durant toute l’action , il soit distrait par d’au¬ 
tres pensées et ne revienne plus à la consi¬ 
dération de ce qu’il fait. On peut dire qu’il 
arrive quelque chose de semblable à ceux qui 
sont sujets au péché ori^qinel, et qu’ils ont pé¬ 
ché tous en Adam d’une manière qui n’est pas 
connue, et leur volonté étant dépravée par le 
péché d’Adam, on comprend qu’ils ont con¬ 
servé , avant que la fjrace leur ait été rendue, 
quelque oh ose d’analoj^'uc' àFintention virtuelle 
de pécher, et que cette disposition avant leur 
réfrénera lion prévaut même sur les bons mou¬ 
vements , ou certainement les accompaj}nc. 
Mais on conçoit que cette mauvaise intention 
virtuelle a été détruite avec la faute par un(i 
vraie pénitence, ne restant plus que ce foyer 
de la concupiscence qui se révolte conti'e l’es¬ 
prit : et toutefois, il ne faut pas atténuer la 
dépravation du péché orlf^inel, comme si les 
forces naturelles que nous avions avant ij(jtre 
chute n’étoient pas Lcaucoup diminuées et 
perverties, de peur de restreindre la libéralitt.' 
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(ep. 5 Polemonis) continentiam esse (tonaiii 
Deij quis autem asserat quod a Deo donatui' 
peccatum esse? nec tam altasradices egissepu- 
tandum est originale peccatum, ut etiani divi 

næ gratiæ et ablnenti nos atque sanctificanti 
sanguini Salvatoris non cédât, tanquam si ii> 
voluntaria quoqiie concupiscentia quæ in püs 
etiani, ex ipsa compositione macliinæ praesen- 
tis humanæ, residua est, peccatum esset, emn 
nullum peccatum involuntarium sit, nec veras 

rerum notiones prætextu Scripturæ Sacræ male 
accepUæ, pervertere deceat. 


Videamus jam qui sint regenerationis fruc- 
tus, quomodo boiia opéra iiide oriantur, et 
quæ sit eoruin efficacia. Diximus autem ante 
legenerationem , dilectione Dei opus esse 
itd pcenitentiam salutarem agendaiii iincle 
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dû bienfait de Dieu ; il ne faut pas non plus 
considérer les suites du péché inhérentes à 


notre nature , comme, légères et faciles à vain¬ 
cre, de peur de devenir trop présomptueux. 
D un autre côté cependant, on ne doit pas 
exagérer la force du mal jusqu’à soutenir qu’il 


ne reste en nous rien de bon , et que tout ce 
que font les infidèles est péché en soi, puisque 
Saint Augustin rcconnoit, épUre 5 à Polémon^ 
que la continence est un don de Dieu. Or qui 


oseroit soutenir qu’un don do Dieu est un 
péché ? et il ne faut pas croire que le péché 
originel ait jeté des racines si profondes, qu’il 
ne puisse céder à la grâce divine et au sang 
du Sauveur qui nous lave et qui nous sanctifie j 
comme si la concupiscence même involontaire 


qui reste encore dans les hommes vertueux 
d’apr ès la composition de la machine humaine 
actuelle, étoit un péché, puisqu’il n’y a point 
de péché involontaire, et qu’il ne convient pas 
de pervertir les vraies notions des choses, sous 
le prétexte de , l’autorité de l’Écriture-Saiiite 


mal entendue. 

Voyons maintenant quels sont les fruits de 
la régénération, comment elle produit les bon¬ 
nes œuvres, et quelle est leur efficace : nous 
avons dit qu’avant la régénération l’amour de 
Dieu étoit nécessaire pour faire une pénitence 
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propter Cluisti meritum fitle apprcîiensuni 
vcnia secjuitur peccatorum et rénova do liomi- 
nis, seu virtus divinæ caritatls quæ, cum 
habitus^ non nisi crebris actiJjus coiïij)arentur 
benignitate Dei ob unum actum dïlectionis lu* 
funditur, Habitum autem oportet esse clÏÏca- 
ceiii : ea etiiiii bu jus natura est, nt soinper in 
actum proruiiipere iiitatur; quærendo occasion 
nés a^qcndi et inventis utendo : ;taque secnre 
asseri potest bona opéra quatenus in séria vo- 
luntate corisistunt, ad saluteni necessaria esse: 
nam qui Deum non amat, nec Dei amicus est, 
nec in statu ^qratiæ existit cum ncc pœnitentia 

necrenovado bominis, sine dilectione ( 2 ). 

,. Ouinia autem bona opéra in ipsa recta 
intentione slnceroque erjja Deum affectu vir- 
tuaiîter, ut aiunt, continentur, atqueboc ülud 
unum necessarium est, quod Christus aliis 
omnibus præferendum adrnonebat. Itaque qui 
Deum super omnia amat is quemadmoclum 
jam supra attijji^ circa præterita quidem voluii- 
tati cjus acquiescit, etiamsi derelictus videatur 
et cum inultis adversitatibus conflictancluin 
sibi videat, certo persuasus Deum esse bonuiii, 
fidelem, bominum bonæ voluntatis amantissî" 

P 

(1) Scripsisse videtur Leibnitius aliàs. 

(2) \ oces hic omisses videntur esse : sibi constet. Ket,'- 
tius esse possint. 
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taire, laquelle, à cause des mérites du 
Christ appliqués par la foi, procure le pardon 
des pécliés et la rénovation de l’homme, ou 
la vertu de la charité divine : et que cette cha¬ 
rité d’après la bonté de Dieu est répandue dans 
l’anie par un seul acte de ddection, quoique 
d ailleurs les habitudes ne s’acquièrent que par 
des actes réitérés. Mais il faut que l’habitude 
soit efficace , Pareeque de sa nature elle tend 
toujours à produire des actes, cherchant les 
occasions d’agir et se servant de celles qu’elle 
a trouvées. On peut donc assurer sans crainte 
que les bonnes œuvres, en tant qu’elles con¬ 
sistent dans une volonté sérieuse, sont néces¬ 
saires pour le salut; car celui qui n’aime pas 
Dieu, ne peut être lami de Ihcn, ni avoir 
letat de la g^race, puisque ni la pénitence ni 
la rénovation de l’homme n’onl point lieu 
sans la dilection. T on tes les honnes oeuvres 
sont renfermées virtuellement dans cette même 
pi-uete d intention et dans ne sincère affection 
pour Dieu , et cest ïa seule disposition néces¬ 
saire que le Christ déclare préférable à tout 
autie. Ainsi celui qui aime Dieu par—dessus 
toutes choses, acquiesce, ainsi que je l’ai donné 
à entendre plus haut, à sa volonté à l’égard 
du passé, lors même qu’il semble abandonné, 
et qu’il se voit en butte à de nombreuses ad- 
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mum, oinniaqQe ita orc]Inare ut denlque ia 
eoruin bouum cedant, qui ipsum amant : circa 
futui’a auteni idem Dei mandatis obtemperare 
summo studio nititur, sive expressis, sive ex 
divinæ gloriæ boniquc public! consideratione 
præsumptis : et in dubio id a^^it quod est latius 
et probabilius et conducibilius, quemadmo- 
dum ageret vir acer et industrius et studio rei 
bene gerendæ acceiisus, quem ma(jnus princeps 
ad nC(]fotia aliqua obcunda destinasset nullus 
enim Deo major ineliorque dominus est — cai 
uni quidquid in nobis virium est, rectius im- 
pendatur. 


\ 


Ex divin O autem amore constat nasci cari- 
tatein fratris, id est bominis cujusque cumquo 
nobis aiiquod nefjotiuin ulla ratione esse po- 
test, et frustra falsocjue Dei dilcctionein jac- 
tare, qui fratrem non amat, Præclare Joaiines 
monuit, quem Hieronymus narrat, in sumnia 
senectute, cum inter discipulorum manus ad 
ecclesiam deferretur, nibil aliud dicere soli- 
tum, quam Filioli^ diligite invicem: tandem, ali* 
quis tædio eadem audiendi victus, quæsivit 
cur hoc unum semper inculcaret, cui reposait 
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vcsites, dans la ferme persuasion où il est 
que Dieu est J)on, fidèle et qu’il aime sur^tout 
les hommes de bonne volonté, et qu’il dispose 
toutes choses pour le Lien de ceux qui Fai- 
ment. Quant à Favenir, il s’efforce de tous ses 
moyens à obéir aux commandements de Dieu, 
soit exprimés, soit présumés cFaprès la con¬ 
sidération de la gloire divine et du bien général. 
Dans le doute, il prend le parti le plus sûr, 
le plus probable , le plus avantageux, et il agit 
comme feroit un homme actif, industrieux , 
enflammé du zélé d’accomplir parfaitement 
son devoir, et qu’un grand prince auroit des¬ 
tiné pour quelque emploi. Il n’y a point eu 
effet de maître plus grand et meilleur que Dieu, 
ni qui mérite davantage que nous employions 
pour lui toutes nos facultés. 

De cet amour divin procède la cbarité en¬ 
vers nos frères, c’est-à-dire de tout homme 
avec qui nous avons à traiter sous quelque rap¬ 
port que ce soit; et c’est faussement et en vain 
que celui qui n’aime pas son frère se vante d’ai¬ 
mer Dieu , selon la belle réflexion de saint Jean, 
duquel saint Jérôme rapporte qu’étant parvenu 
à une extrême vieillesse, lorsqu’il étoit porté 
a 1 église dans les bras de ses disciples, il ne 
répétoit autrechose que ces paroles : Mes petits 
enfants, aimez-vous les uns les autres; enfin 
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02 SYSTÈME 

iile dignam Joaiiiie sententiam, quia, inqu'i, 
præceptum Domiiii est, et solum sufficlt. 
Præclaram autem fraternæ dilcctionis rcgu^ 
lam Ghristiis præscripsit, etiam ethiiicorum 
applausu celebratam, ut proximum dillganius 
sicut nosmetipsos, acproinde faclamus autnon 
faciamus aliis quæ vellemus aut nollemus ab 
aliis fieri noljis. Quanquain autem dirhiuni 
milium sit carîtatcm ineipere a semetipso (i) ac 
de reliquo benevolentiani illam in omnes ex- 
proinptam ac generalem, hoc ipsum elEcerc ut 
ilie præferatur in quo melius collocatur hene* 
fi ci U m ad gioriam Dei et commiineni fructum, 
ita (2) ut salus, vita et magnum liominis etiam 
ignoti bonum, nostro aliomnive mediocri in- 
çoinniodo. anteponendum est. 




Bona opéra igitur sont quæ recta intentlorie 

(1) Scripsisse vîdetiir Leibnitius a semetipsa. 

(2) Particula ila ut a Leibnitio sciipta non est, nec 
eu ni vei'bo anteponendum est, concordat; quid vero 
scripserit, haud facile est iegere, forte legendum qwani- 
viSf seu itacfue seii&us reclius est, si loco iit legatur et. 
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queiqu’ulî fatigué de lui entendre toujours ré¬ 
péter la même chose, lui demanda pourquoi 
il insistoit toujours sur ce seul point : le vieil¬ 
lard fit alors une réponse digne de Jean ; c’est, 
dit-il, pareeque c’est le précepte du Seigneur 
et que seul il suffit. Le Glirist a donné cette 
régie admirable de la charité fraternelle, van¬ 
tée par les païens mêmes, d’aimer notre pro¬ 
chain comme nous-mêmes, et par conséquent 
de faire ou de ne pas faire aux autres ce que 
nous voudrions ou ce que nous ne voudrions 
pas que les autres nous fissent à nous-mêmes. 
Quoiqu’il n’y ait aucun doute que la chanté 
commence par soi-même, et que du reste cette 
^bienveillance marquée et générale ait pour 
résultat de pi’éférer celui que Ton peut obliger 
d’une manière plus utile à la gloire de Dieu 
et au bien général ; nous devons cependant 
consentir à quelque désavantage pour nous 
ou pour les autres, s’il s’agit du salut, de la 
vie et de quelque grand bien d’un homme 
même inconnu. 

Les bonnes œuvres sont donc celles que l’on 
entreprend avec une intention droite pour la 
gloire de Dieu et le bien général. On doit met¬ 
tre au nombre des bonnes couvres, de suivre 
chacun sa vocation, c’est-à-dife de s’appliquer 
à bien faire les choses pour lesquelles Dieu 
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ad f^loriam Dei et commune bonum susclpîiin- 
tui\ Itaque sub Lllis continetur, ut quisque vo- 
cationem suam sequatur, id est, ut lis se appli- 
cet ad quæ bene gei'enda ei a. Deo vires occa- 
sionesque oblatæ vldentur : deinde ut muneri 
publlco aut generi vitæ quod suscepit, curate 
satisfaciat, atque spartam quam nactus,est, 
omet, ac dereliquo communia bominum offi¬ 
cia omnibus præstet, neminem cul in pericuio 
opem ferre pptest, sine summa neoessitate de- 
serat, et si qui$ auxillum etlam ad commodlta- 
tes suas augcndas postulat, ne liulc quidcm de* 
sit ad Innoxias sibi aliisque utilitates. In U ni ver* 
sumautem cogitationes eo referetut quam ma¬ 
xime etquamplurimis potest,p rosit, curabitque 
ut in omnibus rebus Deus laudetur. Itaque super 
oinnla temporis parens crlt homo vere pins, 
ne quam vitæ partem inutllem transmittat : et 
a recreationibus etiam bonestis sibi admodinii 
temperabit, nisi aut necessaria aiiimi relaxatio 
curaque sanitatis aliquid poslulet, aut rerum 
gerendarum occasiones ac decori servandi ra¬ 
tio, hominem in rerum actu constitutum, il- 
luc trahant, ubi versari homines soient Nec 
enim tanta est auèteritas pietatis, ut omnes coii- 
viviis, spcctacul^ , ludis, choreis ac cætcris au* 
larum jocis et ^j^ercitamentis perpetuo exclu- 
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paroît avoir donné les moyens et les occa¬ 
sions; ensuite de remplir avec soin les fonc¬ 
tions publiques ou le jjenre de vie qu’on a 
embrassé, d’améliorer la condition dans la¬ 
quelle on se trouve placé, et de rendre à tous 
les devoirs ordinaires de l’humanité, de ne 
pas abandonner sans une extrême nécessité 
aucun de ceux que l’on peut secourir dans le 
danger, et si quelqu’un réclame nos services, 
même pour augmenter son aisance, de ne les 
point refuser, lorsqu’ils ne sont onéreux ni à 
nous ni aux autres. En général, il faut rappor¬ 
ter, diriger ses j^ensées de manière à être utile 
le plus qu’il est possible et au plus grand nombre 
de personnes , et faire en sorte que Dieu soit 
loué en toutes choses. L’homme vraiment pieux 
sera sur-tout ménager du temps, afin de ne 
passer inutilement aucune partie de la vie. 
Il saura s’abstenir des récréations même hon¬ 
nêtes, à moins que la nécessité de donner du 
relâche à son esprit ou le soin de sa santé 
n’exige qu’il en prenne, ou bien que ses affaires 
ou la bienséance ne l’entraînent, au moment 
qu’il est occupé, dans les réunions et dans les 
sociétés. Car la piété ne porte pas la sévérité 
au point d’exclure pour jamais tous les hom¬ 
mes des festins, des spectacles , des jeux, des 
danses et des autres amusements ou récréations 
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dat. Interdum enim non tcmporis perditio (i) 
sunt sed instrumenta negotiorum. Sobric ta- 
men ti’actari debent. Ostendet enim vir probus 
hæc parerga esse, nec nisi quadani necessitate 
a se adinitti. 


Gum auteni varns modls, sive jussu, sive exem- 
p]o, pro conditione et ingenio cujusque, divi- 
nam gloriam celebrare et prodesse mortalibiis 
liceat, maiiifestum prætor eos qui in rerum 
actu et vita communi versantur, utiliter admo- 




dum dari in Ecclesia homines asceticos et con- 


templativosqüi, semotis vitæ curis, domitisque 
voluptatibus, in contemplationem divini nu- 
niinis operunnpie ejus admirationem toti fe- 
rantur, vel etiam propriis negotiis soluti, in 
boc unnm intenti sint atque excubent ut alio- 


rum necessitatibus succurrant, sive docendo 
ignares aut errantes, sive egentibus atque ia- 
borantibus oj^em ferendo : neque id ex mihi- 
mis eoruni est quæ Ecclesiain illam commen- 
dant, quæ una catholicæ nomen et insignia 
rctlnuit, in qua sola videmus excellentium vir- 
tutum asceticæque vitæ eminentia exeinpla 
passim edi atque curari. 


(0 Tlæc vox noil videtiir a Leîbnitio scripta, sed aîia 
Ojiisdeni sensiis, quam iiidicare facile non est. Forie 
ten iporis j a et lira. 
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des cours ; quelquefois même, ce n’est pas une 
perte de temps , mais un moyen de traiter 
des affaires. Cependant il faut en user avec 
modération ; et riionnête homme montrera 
qu’il n’y consent que comme en passant et par 
une sorte de nécessité. 

Comme l’on peut procui'er la gloire de Dieu 
et rendre service au prochain de différentes 
manières, selon sa condition et son caractère, 
soit par l’autorité, soit par les exemples, il 
nest assurément pas moins utile qu’outre ceux 
qui sont dans les affaires et dans la vie com¬ 
mune , il y ait dans l’Eglise des hommes occu¬ 
pés à ïa vie ascétique et contemplative, lesquels 
délivrés des soins tciTcstres, et foulant aux 
pieds les plaisirs , se donnent tout entiers à 
la contemplation de la Divinité et à l’admi- 
l'ation de ses œuvres, ou même qui, dégagés 
de toute affaire personnelle, n’aient d’autre 
occupation que de subvenir aux besoins du 
prochain, soit par l’instruction des hommes 
ignorants ou égarés, soit par le secours des 
malheureux et des aflligés. Et ce n’est pas une 
des moindres prérogatives de cette Eglise qui 
seule a retenu le nom et le caractère de catho' 
lique et qui seule offre et propage les exemples 
éminents de toutes les excellentes vertus de 
la vie ascétique. 
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ïtaque fateor niihi semper reli^jiosos ordi- 
nes piasque confraternitates, ac societates, alia- 
que hujiismodi laudabilia instituta, mire pro* 
bata fuisse : sunt enim quasi eadestis quædaiii 
milida in terris, si modo, rcmotis depravatio- 
nibus et abusibus, secundum instituta fundato- 
rum rcgantiir, et a sumino Pontifice in usimi 
universalis Ecclesiæ tompercntur, Quid enim 
præclarius esse potest quam luceni veritatis 
per maria et ifpies etgladios ad reniotas gentes 
ferre, solamqne animarum salutem ncgotiari, 
interdicere sibi variis illecebris atque ipsa ju- 
cimdilate colloquii coiivictusque ut contempla- 
tionis abstrusarum veritatum ac divinæ medi- 
tationi vacetur- dedicare sese educationi ju- 
ventutrs ad spem doctrinæ ac virtutis; miscris, 
desperatis, perditis, captivis, damnatis, ægro- 
tis, in squalore, in vinculis, in remotis terris 
auxllium ferre atque adessc, ac ne pestis qui- 
dem metu ah effiisœ caritatis officio detea reri: 


quicumque bæt* ignorant aiit spcrnunt,'hi ni- 
bil nisi plebeium et vuîgare de virtute sapinnt 
et homiimm obligationem erga Deum solcm- 
nium qualicumque obitione et frigida illa 
consuetudine vivendi quæ vulgo sine zelo sine 
spiritu in animis régnât, inepte metiuntur. 
Non autem consilîum, iit quidam si bip( ^rsiia- 
dent, sed præccptum est, ut quisque in quovis 
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Aussi j’avoue que j’ai toujours singulièrement 
approuvé les ordres religieux, les pieuses asso¬ 
ciations et toutes les institutions louables en ce 
genre, qui sont une sorte de milice céleste sur la 
terre, pourvu qu’éloignant les abus et la corrup¬ 
tion, on les dirige selon les règles de leurs fonda^ 
teurs, et que le souverain Pontife les applique 
aux besoins de l’Eglise universelle. Que peut-il 
en effet y avoir de plus excellent que de porter 
la lumière de la vérité aux nations éloignées, à 
travers les mers, les feux et les glaives, de 
n’êfre occupé que du salut des âmes, de s’in¬ 
terdire tous les plaisirs et jusqu’aux douceurs 
de la conversation et delà société pour vaquer 
à la contemplation des vérités surnaturelles, 
et aux méditations divines; de se dévouer à 
l’éducation de la jeunesse, pour lui donner le 
goût de la science et de la vertu; d’aller porter 
des secours aux malheureux, à des hommes 
perdus et désespérés, aux prisonniers, à ceux 
cpii sont condamnés, aux malades , à tous ceux 
qui sont dénués de tout, ou dans les fers, ou 
dans des régions lointaines, et dans ces services 
de la charité la plus étendue, de n’être pas 
même effrayé par la crainte de la peste : qui¬ 
conque ignore ou méprise ces choses n’a de 
la vertu qu’une idée rétrécie et vulgaire, et 
croit sottement avoir rempli les obligations 
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vitæ gonere ad perfectionem christianam totls 
animæ corponsque virlbas nitaUii'; ciii ncque 
conjuguim, neque libefi, neque magistratas^ 
neque militia olîsunt, etsi majora impedimenta 
objiciant : consilîiuii autem est eligere vitæ 
geiius ab impedimentis terrenis magis solutum, 
lie quo Dominus Magdalenæ gratulabatur. 


0 


Sed a descriptione bonoriim operum, ad 
effcctum eorum veniainus, ubi video passim 
de eorum merito disputari et sentenliam in 
Ecolesia a tôt sæculis receptam acerbe traduci, 
taiiquam pharièaicae fiduciæ et superbiæ ple- 
nam. Puto tamen, verbis rite explicatisjnullam 
reprebendendi causam superfore. Sciendum 
igitur est obligatioiiem et jus nobis respectii 
Del, non nisi aiialogia quadam tribui. Omnia 
enim Dei sunt, quia creavit et conservât, et 
sblus sapionter gubernare potest. Itaque ex 
ipsa vi summæ porfectionis, sive suinmæ sa- 
pieiitiæ ac potentiæ, Oeus naturaliter onmiuiiî 
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envers Dieu, iorsqu’il s’est acquitté à rextérieur 
de quelques pratiques usitées, avec cette froide 
habitude qui ordinairement n est accompagnée 
d’aucun zèle , d’aucun sentiment. Car ce n est 
point un conseil, comme quelques uns se le 
persuadent, mais un précepte, de tendre de 
toutes les forces de l’amc et du corps à la per¬ 
fection chrétienne dans le genre' de vie que 
l’on a embrassé* Lorsque Tou n’a pas les em- 

■ 

barras d’un ménage, d’enfants, ou d’un service 
civil ou militaire , quand bien même on auroit 
à vaincre de plus grands obstacles ; mais c’est 
un conseil de choisir un genre de vie plus dé¬ 
gagé des soins terrestres, comme Notre Seigneur 
en félicltolt Magdelene. 

Après avoir parlé dos bonnes œuvres, venons 
maintenant à leurs effets. Ici je vois disputer 
de toutes parts du mérite des bonnes œuvres, 
et traiter avec aigreur le sentiment reçu dans 
l’Eglise depuis tant de siècles, comme un sen¬ 
timent rempli d’une confiance et d’un orgueil 
pbarisaique. Je crois cependant qu’après avoir 
ex pi iqué avec exactitude les expressions, il ne 
restera plus aucune raison de le blâmer. Il fauf 
donc savoir que ce n’est que par une sorte 
d’analogie que nous nous attribuons une obli¬ 
gation et un droit à legard de Dieu : car tout 
est à Dieu, parcequ’il est le créateur et le con- 
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Domiîius est, et nos ejus servi suinus, qtiibus 
ille peculiiim qnodtlam concessit negotiandi 
causa, qnod Ghristus talentuni vocavit, Servo 
autem cuin domino,, respectu peçulii, tantum 
imaginarium jus intercedit ex ipsius domini 
benifjnitate ac condescensu : quemadmodum 
alias, si dominus oum servo ludet latrunculis 

î 

nemo nescit quod perditur aut acquiritur, do- 
mini esse; non tamen sapiens dominus kges 
ludi turhabit intempestiva dominatus sui os- 
tentatione. His positis ac subintellectis, de jure 
Dei, ac jure nostro vel quasi jure tuto ac sine 
reprehensione dicamus. 


Porro quemadmodum veiTim jus duplex est, 
plénum scilicet, quod actionem parit, quale 
est quod ex contracta nascitur, et imperfectum 
quod obligationcm parit, non tamen actionem 
ut exi^i possit, quale est jus egeni ad eleemo- 
sinam quam ei dives débet; ita quasi jus nos- 
trum quod in Deo quasi obligationem parit, 
etiam est duplex, vel ex congruo scilicet vel ex 
condigno : conjjruit enim justitiæ Dei ut eos a 
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servateur de toutes choses, et que seul il peut 
les gouverner avec sagesse. Ainsi en vertu de 
sa suprême perfection , ou de sa sagesse et de 
sa puissance souveraine, Dieu est naturelleiueiit 
le maître de tous, et nous sommes ses esclaves, 
auxquels il accorde un certain pécule pour le 
faire profiter , et cest ce que le Christ appelle 
talent, à raison de ce pécule, il intervient entre 
l’esclave et le maître un droit seulement ima¬ 
ginaire , du à la bonté et à la condescendance 
du maître lui-même; comme si un maître joue 
aux échecs avec son esclave, tout le monde 
sait que la perte ou le gain appartient au maî¬ 
tre, et cependant un maître raisonnable ne 
changera pas Icslois dujeu, par une ostentation 
déplacée de son pouvoir. Ceci posé et sous- 
entendu, nous parlerons en sûreté et à rabri 
de tout reproche, du droit de Dieu et de notre 
droit ou de notie quasi-droit. 

Or, de même que le droit réel est de deux 
sortes, le droit plein, qui donne une action, 
tel que dans les contrats, et le droit imparfait 
qui produit une obligation, sans cependant 
pouvoir être exigée en justice, tel que le droit 
du pauvre à l’aumône que le riche lui doit: 
de même notre quasi-droit à 1 egard de Dieu, 
produit une quasi-obligation, qui est aussi de 
deux espèces, ou de convenance, ou de con 
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quibus dilijifitia*, ætcrna felicltate renumere- 
tur, non absolute quidem et ex sola justitiæ 
consideratione (si proinissio sejun|yatur); mi- 
nor enim retributio sufïicerct, sed arcedente 
sapientia quateniis deerevit Deus feîicitatem 
quantam maximam (i) licet in sua rivltate dif* 
fundere^ hoc omni décrété sapientiæ semel 
posito, justitiæ distributivæ est, non aliqiios 
tantum ex Deum diîi^entibus, cum quadain 
acceptione personarum, sed omncs admittiad 
beatitudinem æternam, At majorcm sibieLlh 
f^ationem Deus ipso imposuit, un de meritiim 
ex condigno milii derivari posse videtur,et jus 
aliquod plenius nobis nascitur secundum com- 
mutativæ justitiæ Icges. Deus enim cum Filio 
suo contractum inÜt et nos per Ghristüm in 
idem fcedus admissi sunius; ca auteni pacti 
vis est ut, Cîiristo satisfaciente et nobis per 
fjdcju ac pœnitcntiam Ghristo concorporatis 
ac Deo rcconciliatis, non tantum iuiquîtates 
nostræ deleantur, sed et liæredes vitæ æternæ 
efficiamur, et nobis præterea légitimé currcnti* 
bus certantibusque, corona justitiæ impona- 
tur, multaque et magna prœmia distrilmantur, 
quibus ipsi beati inter se discernentur. Psam ne 
frigidæ quidem aquæ haustus egeno præbitus 

(i) Qiiantiün ntaxwiam licet, Ita videtur scri 
Leibnitius. 
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clignitc. Ainsi il convient à la justice de Dieu 
de récompenser d\in Lonheur éternel ceux 
qui l’aiment; quoique cela ne soit pas absolu¬ 
ment nécessaire, ni fondé sur la seule considé¬ 
ration de la justice, s'il n existe point de pro¬ 
messe : car une moindre récompense sufflroit. 
Mais considérant la sajjesse de Dieu, en tant 
qu’il a résolu de répandre dans son royaume la 
plus grande félicité possible, ce décret de sa 
sagesse une fols arrêté, il est dans la justice dis¬ 
tributive d’admettre tous les hommes à la béa¬ 
titude éternelle , et non pas quelques uns seu¬ 
lement entre tous ceux qui aiment Dieu, 
faisant ainsi une sorte d’acception des per¬ 
sonnes. Mais Dieu s’est imj)oséune plus grande 
obligation, d’où il me semble que l’on peut 
déduire le mérite de condignité, et qui produit 
un droit plus entier selon les lois de la jus¬ 
tice commutative. Car Dieu a fait un contrat 
avec son Fils, et nous avons été admis par 
le Christ dans le même traité : en vertu de 
cette alliance, au moyen de la satisfaction du 
Christ, et par notre incorporation au Christ 
et notre réconciliation avec Dieu, que produi¬ 
sent la foi et la pénitence, non seulement nos 
iniquités sont 





s, mais encore nous de¬ 
venons héritiers de la vie eternelle; ensuite, 
après avoir légitimement combattu, nous rece- 
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sine renumeratione abibit, Deo in nobis sua 
dona ex facto coronantc. Alioqui, nos servi 
inutiles qui tantum fecimus quæ debebanms, 
nulla mérita prætendere aut præmia llagitare 
possemus. 


Quæritur etiam an renati, divina gratia ad- 
juti, legem Dei perfecte atque ita implere pos- 
sint, ut nüllum committant peccatum mortale 
cui sua natura æterna mors debeatur. Veruni 
cum pro certo habendum sit nulluin legislato- 
rem sapientem præcipere impossibilia, pro 
certo etiam habendum est, nunquam bomini 
reconciliato sufficiens Dei auxilium potesta- 
temque deesse, non singula tantum sed et om- 
nia divînæ logis præcepta adimplendi, si modo 
velit; dixit enim Ghristus juguin suum suave 
esse et onus leve; et manifesta est hæc possibi- 
litas, ex eo quod tota lex nibil aliud postulat 
quam siriccræ voluntatis serium conatum, sive 
ut Deum totis viribus diligamus; quid autem 
sit quod banc dilectionem nobis impossibilem 
reddat, non apparet cum idea Dei nobis sit 
insita qua snmmain ejus pulcbrituninein agno- 
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vons la couronne de justice- de grandes et de 
nombreuses récompenses sont distribuées, et 
c’est ce qui distingue entre eux les bienheureux. 
Jusqu’à un verre d’eau froide donné à un pau¬ 
vre ne reste pas sans récompense; Dieu, d’après 
sa promesse couronnant en nous ses dons: 
sans cela, serviteurs inutiles qui n’avons fait 
que ce que nous devions , nous ne pourrions 
alléguer aucun mérite ni solliciter aucune 
récompense. 

On demande encore si ceux qui sont régé- 
néies, avec laide de la grâce divine, peuvent 

accomplir parfaitement la loi de Dieu, dé sorte 

qu’ils ne commettent aucun péché mortel 
digne par sa nature de la mort éternelle. 
Mais, puisque l’on doit tenir certain qu’au¬ 
cun sage législateur ne commande l’impos¬ 
sible, il est également indubitable que celui 
qn^ réconcilié ne manquera jamais d’un 
secours et d’im pouvoir suffisant de la part 
de Dieu, non seulement pour accomplir cha¬ 
que piécepte, mais généralement tous les pré¬ 
ceptes de la loi divine, si toutefois il le veut; 
car le Christ a dit que son joug est aimable et 
son fardeau léger ; d ailleurs cette possibilité 
est maiiilcste, puisque la loi tout entière ne 
demande rien autre chose que l’effort sérieux 
d’une volonté sincère, ou bien que nous ai- 
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scimus et aliorum rerum imperfectlo et indi 
gnitas ab attentis facile perspiciatur* 


Intérim I^tendum est in bac infirmitate et 


reluctatione carnis et distractionibus 


t- i 


vai'nt 




ficile esse semper conservare puritatem animi, 
paucosque adeo a peccato niortali immunes 
vixisse, a venialibus erratis, nullum : et siDeus 
cuin eo ipso qui peccati mortalis expers, post 
renovationem fuit, in judicium intranet, neis 
quidem tueri se posset, nisi opposita Gbristi 
satisfactione : saltem enim hujus intuitu prio- 

I 

rum ei gratia facta est j postea auteni si sanctus 
vixit, cui alteri hoc débet quam divino auxilio 
per Gbristum impetrato? Itaque nemo nisi in 
Domino gloriari debet cum quo omnia possu- 
mus et cujus potens est virtus in infirmis. 


Explicata honiinis reconciliatione et reno- 
vatione, novæque vitæ fructibus ( quæ sunt 
bona opéra a lege Dei præcepta) videndum 
etiam erit quænam Christus instituerit præce- 
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mions Dieu de toutes nos forces; et Ton ne 
voit pas ce qui nous rendroit cette dilection 
impossible, puisque, par Tidée innée de Dieu, 
nous reconnoissoiis sa souveraine beauté, et 

7 

1 attention nous découvre sans peine fimper¬ 
fection et la bassesse des autres cboscîs. 

Il faut avouer cependant que telle est la 
foiblesse et Topposition de la chair, et que 
les distractions sont si variées qu’il est difficile 
de conserver constamment la pureté de l’ame. 
Qu’un petit nombre a pu se préserver pen¬ 
dant toute la vie du péché mortel ; aucun , 
du péché véniel ; et si Dieu vouloit entrer en 


jugement avec celui qui après sa réfjénération 
a été exempt du péché mortel, il ne pourroit 
se défendre qu’en présentant la satisfaction 
du Christ; du moins cest à cette considération 
qu’il a obtenu le pardon de ses fautes anté¬ 
rieures; et s’il a ensuite persévéré dans la jus¬ 
tice , à qui en est-il redevable, sinon au secours 
divin obtenu par le Christ ? Ainsi personne 
ne doit se gloriher que dans le Seig^ncur à 
qui nous devons tout, et qui par ba puissance 
peut tout dans les foi blés. 


Après avoir expliqué la réconciliation et ia 
rénovation, ainsi que les fruits de la vie nou¬ 
velle, qui sont les bonnes oeuvres commandées 
par la loi de Dieu, il faut voir encore ce que 
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peritque, præter communem, naturalem et 
perpetuam Deilegem. Sciendum ei’goest Chris- 
tum esse non tantum mediatorein nostrum qui 
suo merito suaque passione nos expiavlt Deo- 
que reconciliavit, sed et esse Icgislatorem qui 
pro data sibi omni in cœlo terrisque potestate, 
præscribere voluît quæ sine salutis periculo 
sperni non posscnt^ servata autcm^piurimuiu 
ad salutcm pro dessent. 


Hue tamen ea non pertinent quai à nonnul- 

I 

iis crediuïtur, ut quod ferendæ sint injuriæj 
quod amandi sint inimici, aliaque id genus : 
nam amarc inimicos lex moralis diidum iuhet 
ïicque ideo minus rcpellcre malos et puiiire 
îicet, dareque operam^ ut vel corrigantur vel 
certe nocendi facultate priventur : imo jubet 
hoc ipsa caritas in reliques; et cum amare de- 
beamus omnes ne inimicis quidem exceptis, 
bénéficia tamen iiostra proportione quacîani 
dispensare debemus, quando alter (i) alteri 
obstathinc, quod dictum est, debere.ferri in¬ 


jurias, vel consiliiim est tantum pro iis qui 
vitæ genus eligimt remotum a negotiis et sin- 
gularia patientiæ eminentis documenta datu- 


(i) Forte legendum est ; alienim. 
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le Christ a institué et ordonné, outre la loi de 
Dieu générale, naturelle et constante.il faut 
donc savoir que le Christ n’est pas seulement 
notre médiateur dont les mérites et la passion 
nous ont rachetés et réconciliés avec Dieu, mais 

J* J 

qu’il est eneore notre léfjislateur , lequel en 
vertu du pouvoir absolu qui lui a été accordé 
dans le ciel et sur la terre , a voulu nous don¬ 
ner des préceptes , que Ton ne peut mépriser, 
sans mettre son salut en péril, mais aussi dont 
l’observation est très utile au salut. 

On ne doit pas mettre au nombre de ces 
préceptes, ainsi que l’ont cru ({uclques uns, le 
support des injures, l’amour des ennemis, et 
autres semblables : car depuis îon^j-temps la 
loi moi’ale ordonne d’aimer scs ennemis; et 11 
n’est pas moins permis pour cela de repousser 
les méchants et de les punir, et défaire en sorte 
qiiils soient corrigées, ou du moins privés de 
la faculté de nuire : bien plus, la charité elle- 
meme en fait un devoir à l’ég^ard des autres ; 
et quoique nous devions aimer tout le monde, 
sans excepter nos ennemis, nous devons ce¬ 
pendant accorder nos bienfaits avec discrétion, 
lorsque l’an pourroit nuire à l’autre. Ainsi, 
comme on l’a dit, supporter les injures, est ou 
un conseil pour ceux-là seulement qui embras¬ 
sent un genre de vie éloigné des affaires , et 
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rum, vel significat maj^istratui etiam maîo non 
esse resistendum, vel tantum vindictæ cupkïi- 
tatein probibet, ut quidcpiid fît contra malos, 
ex sola caritate fieri intelligatur. Itaque valde 
errant anabaptistæ et humanain societatem 
evertunt qui magistratu, bello, armis interdb 
cunthominipio, quo admissoquisnon videt(i). 


i 


Quæcumque auteni Christus tanquam legis- 
Jator instituit, consistant in cultu divino cbris- 
tianis peculiari et sacramcntis novæ ïegis: de 
sacramcntis postea : cultus divini apud cbris- 
lianos b oc peculiare est ut in Christo bombe 
Deum oiiinipotentem et æternum adoremus, 
Gbristum tanquam salutis mediatorem invoce- 
mus, ipsique Deo jure sacrificiiim propitiatio- 
iiis, corpus scilicet et saiiguinem Domiui sa!) 
specie paiiis et vini sccundum ordinem Melcliiso 
decb qui Gbristum æternum sacerdotem pi\T* 


(i) Qiice liic oir.issa sunt, ita îegi posse videntiir milii : 
cfuis non vidct deserfa a bonis repubdca pcssïmiini fiitenniuc 
nul fiuemvis pofentissimimi fore? 
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qui doivent présenter les exemples singuliers 
d\ine patience héroïque, ou bien c’est pour nous 
apprendre qu’il ne faut pas résister à un ma¬ 
gistrat inique J et encore qu’il faut renoncer au 
désir de la vengeance, afin que tout ce que l’on 
fait contre les méchants paroisse dicté par la 
seule charité. Les anabaptistes sont donc dans 


une erreur grossière , et renversent la société 
luimaine lorsqu’ils interdisent à riiomme re¬ 
ligieux les fonctions de la magistrature, la 
guerre et les armes. Si l’on admettoit un pareil 
principe, qui ne voit, que letat étant aban¬ 
donné des gens de bien, le plus scélérat de- 
viendroit le plus puissant. 

Tout ce (jue le Christ a établi coinine légis¬ 
lateur, se rapporte au culte divin particulier 
aux chrétiens, et aux sacrements de la loi 


nouvelle : nous parlerons des sacrements dans 


la suite. Le culte divin a cola de particulier 
chez les chrétiens, que nous adorons dans 
l’homme Clirist le Dieu tout-puissant et éter¬ 
nel, que nous invoquons le Christ comme mé¬ 
diateur du salut, et que nous offrons à Dieu 
lui-même un sacrifice perpétuel de propitia¬ 
tion , c’est-à-dire le corps et le sang du Seigtieur 
sous les espèces du pain et du vin, selon l’or¬ 
dre de Meîchiscdech qui a figuré le Christ 


prêtre éternel (nous traiterons cette matière 
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i 

figuravit, offeramus ( cujus tractationem dif- 
feremusad locum de Eucharistia), Quilms suh- 
jici,possuiitqiiae ordiniset decori causa,addidit 
Ecclesia, el quæ ad imaginum sanctorum et 
reliquiai'um veneratloiiem pertinent quæ relU 
giosi cultus aliquid in se habent, atque utilitate 
sua non carent, si a siiperstitione et abusa sint 
purgata ac de bis nunc dicemus distincte. 

Quod cultum Salvatoris nostri attinet, ex¬ 
presse dixit Panlus in nomine Jesu quidquid 
ubique est, genu flectere debere: utide omnes 
christiani, ne socinianis quidem exceptis, con- 
sentiunt Cbristum esse adoranduin verum Ec¬ 
clesia cathollca recte docct, nisi Christus Deus 
esse, sine iclololatria adorarinon posse, et ona- 
nino divini honores, ipsi non nisi ob divini- 
tatem debentiir, Manet enim illud omnipoten- 
tis et zelotæ Dei irrefi'agabile verbinn, ego lio- 
norem meum alteri non dabo : nec proinde 
eorum senteiitiain probare possuni, qui volunt 
ipsi per se bumanitati Cbristi communicatum 
esse ius divini honoris. Ouod non sociniani 

il 

tantum delcndunt, sed et, quod mireris, alii 
a sua ilia communicatione idiomatum seducti. 
Ver uni longe prndentius doctores catbolici sta- 
tuunt, ipsi per se bumanitati, neque proprie- 
tates neque honores Divinltatis competere, licet 


I 
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lorsque nous parlerons de rEiicliarîstie). On 
peut y ajouter encore ce que rE{ 3 fllse a établi 
pour la décence et pour Tordre, avec ce qui 
concerne la vénération des saints et des reli¬ 


ques. Ce dernier article a quelque rapport au 
culte reiig^icux, et n’est point sans utilité, si 
Ton en retranche la superstition et les abus. 
Nous allons traiter séparément chacun de ces 
articles. 


Pour ce qui concerne le culte de Notre-Sau- 
veur, saint Paul dit expressément, c^uau nom 
de Jésus, tout doit en tous lieux fléchir le 


genou; de là tous les chrétiens, sansen excepter 
les sociniens, conviennent qu’il faut adorer le 
Christ ; mais TEglise catholique enseigne avec 
raison que, si le Christ n’étoit pas Dieu, on 
ne pourroit pas Tadorer sans idolâtrie, et que 
les honneurs divins ne lui sont dus qu’à cause 
de la divinité. Car cette parole du Dieu tout- 
puissant et jaloux est irréfragable : je ne don¬ 
nerai à aucun autre Thoiincur qui m’appartient. 
Je ne puis donc approuver le sentiment de 


ceux qui prétendent que 
divins a été accordé à 


le droit des honneurs 
Thumauité meme du 


Christ, considérée en elle-même, sentiment 
soutenu non seulement par les sociniens , mais 
ce qui est étonnant, par d’autres encore trom¬ 
pés par leurs idées sur la coinnuinicatîou des 
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summaperfectio summusque honor qui in crca- 
turain cadit, ei sit a Diviiiltatc datus. 


Hoc autem, etiam praxeos causa, notanduia 
- est ne animi homliium a summi illius atque 
æterniboni consideratione ad anthropolatriam 
vertantur, judæiquc et mahurnetaiii in falsa 
sua de nobis conccpta opinione coufîrmenturj 
tanquani nos aliquid aliud qiiani unum omnl- 


potentem Deum adoremus. Hinc nata ilia fa¬ 
bula de De O christianorum in h ostia cuidam 


sultano Ægypti oppignerato, acerbunique nes- 
cio cujusdam pliilosophi arabis dicterium qui 
multas ridiculas reÜgiones sibi visas auditasque 
aiebat, nullain autem ineptiorem christiaiia 
quæ suum Deum comedi juberet ; quæ caluin- 
nia sive ex illorum odio, sive ex nostrorum 
imprudentia nata est. 


Sed nec periculo vacat plebem in hoc generti 
negligentia docentium minus instrui : cum 
enim summus actus pietatis sit amor Dei super 
omnia, natus ex consideratione perfectionis, 
lonitatis, ac pulcbritudinis divinse, iu cujus 
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idiomes. Mais les catholiques décident avec 
Lien plus de sag^esse que ni les propriétés ni 
les honneurs de la Divinité ne peuvent être 
accordés à l’humanité en elle-même, quoi¬ 
qu’elle ait reçu la plus grande perfection et 
le plus grand honneur dont une créature 
est susceptible. 

Il faut prendre garde aussi, pour la pratique, 
que les hommes ne passent de la considération 
du bien suprême et éternel à ranthropola- 
trie, et que les juifs et les mabométans ne 
soient confirmés dans cette fausse opinion, 
que nous adorons quelqu’autre chose qu’un 
seul Dieu tout-puissant. De là cette fable du 
Dieu des chrétiens renfermé dans une hostie 
donnée en gage à un Soudan d’Égypte, et cette 
invective amère de je ne sais quel philosophe 
arabe , qui disoit avoir vu et entendu parler 
de plusieurs religions ridicules, mais qu’il n’en 
connoissoit point de plus inepte que celle 
des chrétiens auxquels il est ordonné de man¬ 
ger leur Dieu ; calomnie qui provient ou de 
leur haine, ou de notre imprudence. 

Il est encore à craindre que le peuple, par 
la négligence de ceux qui l’iiistruisent, ne soit 
pas assez éclairé sur ce point. En effet, puis¬ 
que le jilus grand acte de piété est l’amour 
de Dieu par-dcssiis toutes choses, amour pro- 
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possessione verum suiumuni boniim monds 
consistlt, cavenclum est ne dum actum conlri. 
tionis atqne amoris dîvinl clicere nos crccli- 
mus, tantum in humanitatis Christi amore 
atqiie vencrationc consistarnus : cujus considé¬ 
ra tio etsi cfficacissima sU super omnium alia- 
rum crcaturarum conteinplationem ad excitan- 
dam meiitem, quo maj^is ca divinam sapien- 
tiara, justitiam et bonitatem in Cbristo mani- 
festatam a{jnoscat, tamcn gracias tantum, non 
fastigii idtimi in col en do Deo rationem habere 
debet; et tamen in hoc passim a nonnullispec- 
cari videmus, (pii devotionem, populi voccaut 
scriptis accenclere contcndunt, potius imagina* 
tioni et sensuali cuidam affectui hominum car- 


nalia sapientum servientes, cjuam adorationi 
studentcs invisiJûlis Diviuitatis, quæ in spiritu 
et veritate consistit, atf|ue in cultii nosti’o,iil- 
timum supremumcpie est. Interea cum totus 


Cbristus Deus et bomo adoretur et sanctissb 
marn ejus animam et ipsam sacratissimam 
carnem adorari non per se quidem sed ob 
unionem euin divinitate, et cpiatenus in Divi- 
nitatem ratio honorandi resohitiir, dubium 
nullum est (i), ut rem paucis complectar, cnni 
bonor sit personae, dirigitur adoratio in pei' 

(i) Scripsit Leibiiitiiis ut liic legitur. Mclius taiiicu 
geretur dubium nullum sit. 
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cluit }>ar la considération de la perfection, 
de la bonté et de la beauté divine et dont 
la possession est le véritable souverain bien 
de 1 esprit, il faut éviter en voulant faire un 
acte de contrition et d’amour de Dieu, de 
s arrêter à laniour et à la vénération de rbu- 



inanité du Christ; et quoique cette co 
ration soit très efficace, et supérieure à la con¬ 
templation de toutes les autres créatures pour 
élever 1 esprit et lui faire apercevoir la sag^esse, 
la justice et la bonté divine manifestées dans 
le Cniist, cependant elle doit servir de deeré 

A ' tJ 

et non pas être le dernier terme du culte crue 

1 ■■ * " 
on rend à Dieu : c est néanmoins la faute dans 

laquelle nous voyons tomber cpclques uns de 

ceux qui prétendent enfiammer la dévotion 

du peuple par leurs discours ou par leurs 

écrits, et qui suivent plutôt l’imajqination et 

une CCI tame affection sensible des liommes 

qui ne goûtent que les choses visibles, au lieu 

de s attacher à adorer en esprit et en vérité, 

la Divinité invisible, point capital et essentiel 

de notie culte. Mais comme le Christ tout 

entier, Dieu et homme, est l’objet de notre 

adoration, et qu’il n’y a aucun doute que l’on 

ne doive adorer son ame très sainte et sa chair 

saciec, noii pas cii Gllcs^ineiiies^ mais à cause 

de leur union avec la Divinité, et en tant que 
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sonam Christi neque duæ adorationes fingendæ 
sunt, sed una totius Domini, cujus tamen ratio 
ultlma a natura divina petenda est. Unde Ephe 
sinum quocpie conciliimi cap. 8 decrevit una 
stipplicatione venerandum Emmanuel, unam- 
que ei glorifie a tioneni dependendam. 


Non tamen illis assentior qui prætextu ado- 
rationis in spiritu et veritate, rejiciuiit in di¬ 
vine cultu quidquid in sensus incurrit et ima- 
ginationem excitât, parumnieniores iufirmita- 
tis humanæ ; nam qui naturam mentis nostræ 
qualis in hoc corpore est, considerabit dili- 
gentius, is facile agnoscet, etiamsi ideas rermn 
a sensibus remotarum intus habeamus, non 
posse nos tamen in iis cogitationem defigere 
atque immorari cum attentione, nisi notæ 
quædam sensibiles accédant, ut vocabula,cha' 
racteres, representationes, simi]itudines,exeni- 
pla, connexa, effectus, quæ quidem notæ atque 
admonitiones quo sunt significantiores, plu' 
resque rei consideratæ proprietates représen¬ 
tant, eo sunt utiliores, præsertim si sint extan- 
tes et insignes; quin et proderit, si per se sint 
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l’honneur se rapporte à la Divinité, il suffit 
d’observer en peu de mots que rhoniieur 
étant rendu à la personne, l’adoration se rap¬ 
porte à la personne du Christ, et Tonne doit 
pas supposer deux adorations, mais une seule 
de Notre-Seigneur tout entier, laquelle en der¬ 
nier résultat émane de la nature divine. Aussi 
le concile d’Ephèsc a décrété, ch. 8, qu’Eiuma- 
nuel seroît honoré par une seule et même 
supplication , et qu’on le jjlorifieroit par un 
seul et même acte. 

Mais je n’approuve pas ceux qui, sous pré¬ 
texte d’adoration en esprit et en vérité, rejettent 
du culte divin tout ce qui frappe les sens et 
excite l’imagination , sans songer à la foiblcsse 
humaine. Car si Ton considère avec attention 
la nature de notre esprit uni à notre corps, on 
reconnoîtra sans peine, que bien que nous 
avions intérieurement les idées des choses 
étrangères aux sens, nous ne pouvons cepen¬ 
dant pas y attacher notre réflexion, et nous y 
arrêter avec attention , sans l’entremise de 
quelque signe sensible, tels que les mots, les 
caractères, les représeiitations, les similitudes, 
les exemples, les circonstances, les effets, et 
plus ces moyens sont significatifs et repré¬ 
sentent un plus grand nombre de propriétés 
de Tobjet considéré^ plus ils sont utiles, sur- 
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Rratæ : debent tanien exin superflins quibus- 
dam ornamentis et qiiæ inentem potius distra- 
hunt quam juvant : qui omnia similitudine 
scripturæ alicujus legendæ illustrari possunt 
ac locum habent, sive dicendi {jenus autoris, 
sive characterem scribæ inspicere placeat, ISam 
ab autore, præter accuratani rei de qua aj^itur 
exjDressionem et hypothiposin posui, simili tudi- 
nés, exempla, acute dicta, iiumeri, ipsi atque 
cum harmonia quadam cadentia verba, non si¬ 
ne fructuet eloquentiælande adhibentur ; am- 
pullæ tamen et sesquipedalia verba et pro iiu- 
inerisrhytbmi, omnisqueaffectatio, et quidquid 
denique non insensibili jucunditate niulcetsed 
mentem a coj^itatione rei de qua agitur ad ipsa 
ilia parerga attentius consideranda avertit, 
non oratoris est persuasionem auditorum lec- 
torumve quærentis sed rhetoris umbratici in 
schola otiose ad aurium voluptatem decla- 
maiitis, qui non eflîcacia dixisse, sed doctas 
posuisse figuras laudatur. A scril)a quoque 
et typographe exigimus chartam mundam 
et elegantem, atramentum non palescens, lit* 
teras probe distinctas, bene formatas ( i) et cum 
quadam facilitatis imagine profluentes : sed 
noluimus chartam picturatam et varies pro 

(i) In autographo legîtur, ni fallar, fornafas. 
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tout s’ils offrent quelque chose de saillant et 
de remarquable; il est bon aussi qu’ils soient 
agieables. On. doit cependant en bannir cer¬ 
tains ornements superflus, plus propres à dis¬ 
traire qu a aider l’esprit; ce que Ton compren¬ 
dra facilement par la comparaison d un ouvrage 
que l’on se propose de lire,soit que Ion veuille 
considérer le talent de l’auteur, ou l’babileté 
du copiste. Quant à l’auteur, outre la descrip¬ 
tion exacte et la peinture vive du sujet qu’il 
traite, il pourra employer utilement et d une 
manière Jouable les similitudes, les exemples, 
les pensées délicates , les nombres même et la 
cadence; et cependant les exagérations, les 
grands mots, une prose trop mesurée, toute 
affectation, enfin tout ce qui en flattant agréa¬ 
blement l’esprit le détourne du sujet pour con¬ 
sidérer trop attentivement ces hors-d’œuvre 
ne montre pas un orateur qui s’efforce de per¬ 
suader l’auditeur ou le lecteur, mais un rhé¬ 
teur déclamant dans une école, uniquement 
pour piaiie aux oreilles, et dont le mérite n’est 
point d’avoir parlé avec fruit, mais d’avoir em- ' 
ployé des figures recherchées. Nous exigeons 
de même de l’écrivain ou de l’imprimeur un 
papier propre et élégant, une encre bien noire, 
des lettres qui ne se confondent point, bien 
formées, liées entre elles avec une certaine 

8 
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atramento colores præter rem et nescio quos 

inanium (i).übique se ingerentcs laby- 

rinthos : h sec enim legentem perturbant et 
avertunt. Ita> in sacris, quidquid mentem ad 
cogitationem diviiiæ mafjnitudinis etbonitatis 
quam efficacissime duclt, quidquid attentio- 
nem iiostrani excitât, quidquid afïectiis pios 
inf^enerat, imo quidquid devotionem dulcem 
et gratam reddit, probandum est : sed si appa- 
reant ( 2 ) periorgia, si auditores magis ad piw 
ritatem dictionis, elegantiam gestus, eruditio- 
nemque concio natoris laudan dam, quam Deiim 
amandum, peccata agnoscenda, vitam emen- 
dandam rapiantur ; si potius orator quam 
Cbristus menti obvertatur : si décor sacrorum 

à 

in pompam tlieatralem vertatur : si musica 
sacra aurium potius voluptatem quam pia desl- 
deria efficiat, jam corrumpitur sincera devo- 
tio profaiiis ornamentis. 

•r 


Itaque nec orgaria musica, nec suaves con- 
centus, nec liymnos pulchros, nec sacram elo- 
quentiam, nec lumina, nec suffi tus, nec pre- 

•i 

(i) Vox hic omissa videtur esse : ductuam rectius zy- 
phrarum. 

(a) JppareaU 
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^raccj mais nous ne voulons pas que le pa- 

piersoit colorié, l’encre de diverses couleurs, 

e£ des lettres entrelacées par une vaine affec¬ 
tation de contours inutiles : tout cela ne sert 
qu à trouf)ler et a distraire le lecteux’. Il en 
est de même dans l’éloquence sacrée : tout ce 
qui conduit l’esprit avec le plus d’efficacité à 
la contemplation de la grandeur et de la bonté 
divine, t^t ce qui excite notre attention, pro¬ 
duit de pieuses affections, tout ce qui même 
rend la dévotion douce et af^réahle, mérite 
notre approbation ; mais ^i l’on aperçoit de 
ienfluie, si les auditeurs sont plutôt entraînés 
à louer la pureté de la diction, l’élé^jance des 
gestes , 1 érudition de l’orateur, qu’à' aimer 
Dieu, reconuoître leurs péchés et se corriger; 
si l’esprit est plus occupé de l’orateur que' du 

Christ; si romement des lieux saints représente 

une pompe théâtrale; si la musique sacrée 
charme plus les oreilles qu’elle n’excite de pieu¬ 
ses affections , c’est alors corrompre la vraie 
dévotion par des ornements profanes. 

Aussi je ne pense pas que Dieu désapprouve 
ces inventions de la piété des peuples pour 
embellir le culte divin et que dédaigne la cha- 
pâne simplicité de quelques uns, tels sont les 
instruments de musique, les concerts mélo¬ 
dieux, les belles hymnes, l’éloquence sacrée, 

8. 
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tiosas vestes, vasa gemmata, aliave donarla, 
nec statuas aut imagines pietatis incisatrices, 
nec architecturæ aut perspectivæ artis leges, 
nec visendas in publicum processiones, et cam- 
panafum sonitus et stratas tapetibus vias, et 
quidquid aliud honori divino effusa populo- 
ruin pietas invenit, et niorosa quorumdam 
fastidit simplicitas, dedignari Deum arbitror. 
ïdque ratioiies pari ter et exempla firniant. 
Omnium enim reruni atque artium primitiæ 
atque, ut ita dicam, flos dclîbatus, Deo deben- 
tur ; et totius poeseos quæ quasi divinior quae- 
dam eloquentia est, et velut lingua angelo- 
rum, non alius usus potior et olim créditas 
fuit inter ipsa artis incunabula, et nunc (juoqiie 
videri debet, quam hymnos canere et Dei laudes 
quam exquisitissime celebrare. Idem de musica 
judicari debet, quæ poeseos soror gemella est: 
et non alia in re excellentes architecti artem 
suam, principes magnificentiam rectius osten- 
tant quam in templis aut basilicis aliisque ope- 
ribus quæ ad honorem Dei et pias causas des- 
tinentur, construendis atque procurandis. Ha- 
hemus in Scriptura Sacra præeuntem Deum 
cujus mandatis Moses in tabernaculo, Salomon 
in templo satisfecerunt : iegimusque concentus 
et hymnos et organa et cymbala a Davide in 
laudibus divinis usurpataj sic, licet nullum 


I 
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les lumières, l’encens, les habits précieux , les 
vases enrichis de pierreries, les statues ou les 
tableaux qui excitent à la piété, l’architecture, 
les processions publiques, le son des cloches, 
les lues ornees de tapisseries. La raison aussi 
bien que les faits justifient cette conduite. En 
effet, Dieu a un droit sur les prémices des 
choses et des produits de Fart; et toute poésie, 
qui est pour ainsi dire une éloquence plus 
divine et comme la langue des anges, n’a pas 
de plus noble emploi, comme on le croyoit 
à la naissance de 1 art, et comme à présent en¬ 
core on doit le croire, que de chanter des can¬ 
tiques sacrés, et de célébrer le plus parfaitement 
possible les louanges de Dieu, On doit porter 
le même jugement sur la musique qui est sœur 
de la poésie ; et les plus habiles architectes ne 
peuvent laire une application plus convenable 
de leur art, ni les princes de leur magnificence, 
que dans la construction des temples, des basi¬ 
liques ou des autres monuments religieux des¬ 
tinés à 1 honneur de Dieu ou à quelque pieuse 
entieprise. Dieu dans 1 Écriture-Sainte nous en 
a montré 1 exemple, et c’est par ses ordres que 
Moyse a construit le tabernacle, et Salomon 
le temple de Jérusalem. Nous lisons que David 
a employé le chant, les hymnes, les harpes et 
les cymbales dans les louanges de la Divinité. 
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diè^tiius Deo templum sit pura mente, nec sua- 
vlor mnsica devota prece; nec gratior snffitus 
odore sanctitatis, nec ampllora (i) donaria 
eleemosynis, et pro auro in sacris compositum 
jus fasque aninii etiam a profano scriptore 
commendetur ; non ideo tamen negligeiida 
su lit exteriora quia in ternis post liabenda : 
quciiiadmodum et amicos et principes non 
tantum rebus et factis sed et verbis et gestibus 
et Omni significatione amoris et lionoris colere 
et prosequi ipsa insita ratio jubet : reprehen^ 
ditque eosDominus qui vas pretioso unguento 
plénum effundi in lionorem ejus iudignaban- 
tur, quasi pretium in usus pauperum rectius 
ersuin fuLsset. Satis enim opum mortalibus 
suppeditavit Deus, ut utrique officio satisfa- 
cere possint : et sapienter pia antiquitas con- 
stituit ut pars proventuum sacrorum ( post 
sustentationem cleri) in pauperes et carltatis 
opéra, pars in structuras basilicarum aliasqne 
ejus generis impensas erogaretur. 


(i) Loco bujus vocis, mclius Icgerctiir acceptiora, at 

■9 

que ita scripsisse videtur LeibuitiLis. 
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Et quoique Dieu n’ait point de plus di(ïne tem¬ 
ple qu’un cœur pur, qu’il n y ait point de chant 
plus.mélodieux qu’une prière fervente, ni de 
parfum plus suave que l’odeur de la sainteté , 
ni d’offrandes plus a-gréahles que l’aumône, et 
qu’un écrivain profane lui-même préfère la 
justice et la droiture de l’ame à l’or qui enri¬ 


chit les temples, cependant il ne faut pas négli¬ 
ger l’extérieur, par la seule raison que l’on 


doit préférer l’intérieur. Ainsi la raison gravée 
dans les cœurs nous commande d’hoaorer les 


princes et d’aimer nos aznis, non seulement 
par des laitsetpar des actions , mais aussi par 
des paroles, par notre extérieur, et par toutes 
les expressions de rhonneur et de l’amitié. Et 
le Seigneur reprend ceux qui s’indignoient que 
l’on ait répandu en son honneur un vase rem¬ 
pli d’un parfum précieux, comme si le prix 
en eût été mieux employé à soulager les pau¬ 
vres. Car Dieu a donné aux hommes assez de 


biens pour remplir l’un et l’autre de ces de¬ 
voirs; et la religieuse antiquité a sagement 
établi qu’une partie des revenus de l’Eglise, 
après avoir fourni à l’entretien du clereé 
seroit employée pour les pauvres et pour les 
oeuvres de charité, et qu’une autre paxTic serait 
destinée à la construction des basiliques et aux 
autres dépenses du même genre. 
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Gravior quæstio est de cultu imaginum, qua- 
tenus uti iliis in sacris et earum intuitu liono- 


l'cm cxliil)ere prototypo iiceat. î^ani Deus uti- 
que populo suo non sine gravi ratione omni 
usu sculptilium interdixisse et similitudines 
rerum fieri noluisse censetur> ne pro idolis 
usurpari possent : et vêtus Ecclesia, primistem- 
poribus quemadmodum .ex Illibenno concilio 
aliisque veterum îocis, discimus, imagines in 
oratorio (i) non adniisit, aut certe non sine dif- 
ficultate; deindc episcopi Galliæ et Germaniæ 

in synodo Franco Fordiensisub Garolo Magno 
habita, acriter in Orientales imaginum cul- 
tores et synodum Nicænam secunduni invecti 
sunt ; et sanc hæc contreversia multis cædibiis, 
tumultibus et rerum conversionibus in Oriente 
occasionem præbuit, nec minima causa est 
Asiæ amissæ. Judæi autem et Sarraceni inter 


aliassuiin Christianos odii l'atione.s, etiam ima- 
giniim venerationem habuere; negarique non 
potest magnos in cultu divin o abusus in plebe 
jain tum invaluisse, et vel ideo Mabnmeteni 
ejusque sectatores tantum applausum invenis- 
se, quod imius Dei honorem a se restitui jac- 
titarent. Superiore quoque sæculo, reforma- 
tionis venditatores magnam cæptis suis spe- 
cicm in bac ipsa materia invenere. 


(i) In oratoria^ Ms. 
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Il s’élève une question plus jjrave sur le culte 
fies images, savoir, jusqu’à quel point on doit 
s’en servir dans le culte religieux , et s’il est 
permis de rendre par leur moyen des honneurs 
à ceux qu elles représentent. Car ce n’est pas 
sans de fortes raisons que Dieu avoit interdit 
à son peuple tout usage de la sculpture et qu’il 
avoit défendu que l’on fit des ressemblances 
des objets, de peur qu’on ne les prît pour des 
idoles. Et dans les premiers temps, l’ancienne 
Kglise, ainsi que nous l’apprenons par le con¬ 
cile d El vire, et par d’autres passages des an¬ 
ciens, ne permettoit pas que l’on plaçât des 
images dans les oratoires, ou du moins elle 
ne laccordoit que difficilement : ensuite les 
évêques de Gaule et de Germanie dans le con¬ 
cile de Francfort tenu sous Cliarlemaime s’élé- 

^ F ^ 

veieiit fortement contre le culte que les Orien¬ 
taux lendoîent aux inî.ages, et contre le second 

concile de Nicée : et cette dispute fut dans 
1 Orient la source de beaucoup de meurtres, 
de dissentions et de bouleversements , et n’a 
pas été une des moindres causes de la perte de 
lAsie. Les Juifs et les Sarrasins animés coritic 
les Chrétiens, pour différents motifs, l’étoient 
aussi parcequ’ils rendoient un culte aux ima¬ 
ges^ et 1 on ne peut disconvenir que de grands 
abus 11 eussent déjà prévalu parmi le peujilc 
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Ab altéra parte pro iniaginum iisu in sacris 
manifesta utilitas et ratio stare videtur. Quam 
enim aliani ol) causam le^ifimus vel audimus 
historias, quam ut imagines earum iu memo- 
ria nostra depingantur, sed eæ , cum admoduiii 
fluxse sint, ncc semper- distinctse satis et lucidæ, 
pro magno Dei munere, ars pingendi sculpen* 
dique, habenda est, qua imagines durabilcs 
nanciseimur, quibus res accnratissime et \i\a' 
cissime, adde et pulcberrimeexprimuntur, (^ua- 

rum mspcctione ^ cum onginalia sempei coH” 
sulerc non liceat) imagines internæ renoven- 
tur, et, quasi sigillo ceræ applicato, profim- 
dius menti imprimantur j et cum tam excellent 
sit usus imaginum, ubi nam, quæso, rectius 
adbibebitur quam ubi maxime utile est imagi¬ 
nes memoriæ nostræ durabilissimas atque efn- 
cacissimas esse, lioc est, in negotio pictatis, ac 

4 

divini amoris? Priesertim cnm supra monueii- 
nius omnium ai'tium et scientiarum (adeoqae 
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dans le culte divin, et Mahomet et ses sec¬ 
tateurs n’ont obtenu tant de succès que 
pareequ’ils se vantoient d’avoir rétabli Thon- 
iieur qui est dii à un seul Dieu. Dans le der¬ 
nier siècle, les prôneurs de la réforme ont 
trouvé dans ce sujet un motif très spécieux 
pour colorer leurs entreprises. 

D’un autre côte, TutUité manifeste et la raison 
semblent confirmer l’usage des images dans la 
religion. Car pour quel autre motif lisons-nous 
ou écoutons-nous les histoires, sinon pour 
que leurs images se peignent dans notre es¬ 
prit : mais comme elles sont très fugitives, et 
qu elles ne sont pas toujours assez distinctes , 
ni assez claires, on doit regarder l’art de pein¬ 
dre et de sculpter comme un grand bienfait 
de Dieu, puisque par cet art nous formons 
des images durables, qui donnent aux objets 
la plus grande exactitude et la plus grande 
vivacité, et de plus une extrême beauté : et 
lorsque nous considérons ces productions de 
I art, car nous ne pouvons pas toujours recourir 
aux originaux, elles réveillent en nous les ima- 
ges intérieures, et les impriment plus profon¬ 
dément dans l’esprit, comme un sceau appli¬ 
qué sur la cire; si donc les images sont d’une 
si grande utilité , où les emploiera-t-on, je le 
demande, avec plus de raison, que dans ces 
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et picturæ) usum in colendo Deo potissimum 
elucere debere. 




Hæc considérant! dubium nullum est quiti 

* 

rem per se iniioxiam, imo perutilem, si caste 
tractetur, divin a tamen lex et sancti viri ideo 
tantum cerlis temporibus îocisque prohibere 
maluerint, quod graves abusus parère posset; 
contra quos tune cautio erat dilficilis : viden- 
dum ergo in quo consistant potissimum abusus 
illi. Primum igitur cum nulla adhuc scripta 
lex adeo promulgata esset, verüsque Dei cultiis 
sola seniorum traditione propagaretur, bomi- 
lies multi unius omnium rerum Creatoris infi- 


t 

niti atque invisibilis obliti, ad rcs imaginationi 
subjectas, solem, lunam , stellas, cœlum, ele- 
menta, colenda delapsi sunt. Paulatim ambi- 
tione tyrannorum vel etiam veneratione homi- 
num bene meritorum factum est ut mortales 


Dii consecrarentur : et quanquam aliqui Deuni 
quemdam cæteris superiorem colerent, tamen 
non infînito ab aliis intervallo remotum, sed 
tantum ut bominem inter homines excellen- 
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circonstances, où il importe davantage d’im¬ 
primer dans notre mémoire les images les plus 
durables et les plus efficaces, je veux dire, 
lors(|u il s agit de la piété et de l’amour divin ? 
De plus nous avons déjà observé que tous les 
arts et toutes les sciences, et par conséquent 
la peinture, dévoient être sur-tout employés 
à honorer Dieu. 

Ces considérations ne permettent pas de 
douter que si la loi divine et de saints person¬ 
nages ont défendu une chose qui en soi n’a 
point de danger, et qui même est très utile, 
ce n a été seulement que pour certains temps 
et certains lieux , et parcequ’elle pouvoit don¬ 
ner occasion à de graves abus, contre lesquels 
il étoit alors difficile de se prémunir* Voyons 
donc en quoi consistent principalement ces 
abus. Et d’abord, lorsque Dieu n’avoit encore 
promulgué par écrit aucune loi, et que le vrai 
culte de la Divinité n’étoit transmis que par 
la tradition des vieillards, un grand nombre 
d hommes oubliant le Créateur unique de tou¬ 
tes choses, infini et invisible, en vinrent jus¬ 
qu à honorer les objets qui frappoient leurs 
sens, tels que le soleil, la lune, les étoiles, 
le ciel et les éléments. Peu-à-peu l’ambition 
des tyrans, et même la vénération qu’inspi- 

ioicnt des hommes qui avoient rendu de grands 
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tiorem- cogitabant. Plurimum autcm imaf^înes 
et statuæ perversum hune cuUum auxorunt. 
Itaenim pravæ atque paulatim bicoîltæ incli- 
nationis perpétua iiicitamenta ante oculos ha* 
bebaiit et mortuos sibi tanquam vlvos exhi- 
bentes falsisslmam Divinitatis imaî^iiiationem 
adjuvabant. Et cum superstitio paulatim nescio 
quæ ostenta aut etiam auxilia Décrum apud 
statuas sibi finxisset, vel notare visa esset, quæ 
sacrifici lucri cupidine sparj^ebaut vel au^e- 
bant, inde visa est ipsis statuis pecullaris quæ- 
dam inesse virtus Divinitatis. 


I 


îlis gentium corrupti patriarchæ , invisi- 
bilis sabstantiæ cultores, sese fortiter oppo- 
suerunt. Quos inter Abrahamus peculiari se 
fœdere Deo vero obstrinxit, eaque religioiie 
posteros féliciter devinxit. Certe ab illis ma: 
xime populis qui Abramidæ habentur, servata 
est unius Dei religio et in reliquas iteruni 
sentes paulatim diffusa ; et cum Israël Abrami 
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sei’vices eiifjagèrent à rendre un culte à des 
Dieux mortels ; et quoi(^ue quelques uns recon¬ 
nussent un Dieu supérieur à tous les autres, 
cependant ils ne croyoient pas qu’il en fût sé- 
p are par un intervalle infini, mais ils ne le 
regardoient que comme un homme plus émi¬ 
nent que d’autres hommes- Les images et 
les statues accrurent beaucoup ce culte faux. 
La vue continuelle des objets qui entretenoîent 
parmi les hommes cette disposition perverse 
et devenue peu - à - peu naturelle, et qui leur 
représentoit des morts comme vivants, favo- 
risoit la très fausse idée qu’ils avoient de la 
Divinité : et la superstition se figurant dans les 
statues ou croyant y avoir remarqué je ne sais 
quels présages ou même une protection des 
Dieux, opinion que des sacrificateurs avides 
propageoient et amplifioient, on crut ensuite 
apercevoir dans les statues elles-mêmes une 
certaine vertu de la Divinité. 

Les patriarches adorateurs de la substance 
invisible, s’opposèrent fortement à cette cor¬ 
ruption des peuples. Parmi eux Abraham s’at¬ 
tacha au vrai Dieu par une alliance, et transmit 
le même culte à sa postérité. Il est certain que 
les peuples qui passent pour descendre d’Ahra- 
ham conservèrent la religion d’un seul Dieu, 
et qu’elle s’est ensuite répandue de nouveau 


128 SYSTÈME 

nepos annonæ caritate compulsus in Æ^yptum 
descendisset, ibique Israeîitæ multiplicati fuis¬ 
sent, visumest Deo nepaulatim illoruin cons- 
tantia, siiperstitiosissimæ nationis contagio 
labasceret, gentem sibi delectam manu forti 
ex servitute Pharaonis educere, et leges novas 
illi per Mosem dare, quarum una usu simu- 
lacrorum vel omni vcl certe sacro, ipsis inter- 
dixit, quo niagis ab idolorum cultu, quo niliil 
tuni erat recep tius, puriconservarentur. Eadem 
ratio fortasse durabat sub primis cliristianis, 
tutiusque et Deo'et Sanctis tiim viris visum est 
ïn contrariam partem decllnare et re per se 
bona atque utili, sed adiapboria tamen, carere, 
quani teneros adhuc animos parumque fir- 
matos periculo objicere. Itaque si magna ratio 
cautlonis adesset atque idololatriæ metus, non 
dubito recle fieri posse de imaginibus quod 
serpenti æneo fecit Ezechias, qui tamen ip- 
sius Dei jussu fuerat erectus. Abstinere quoque 
iisdem consultum foret apud populum qui 
forte odio imaginum a christiana fide amplec- 
tenda absterreretur, quod aliquando apud 
Arabes, et Persas et Seythas et alios Orientls 
populos usu venire posset, Deo christianorum 
armis velpotius prædicationibus favente, cum 
fatalis aderit mahoincticæ tyrannidis dies. 
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chez les autres nations. Et lorsque Israël, petit- 
fils d’Ahraham eut été contraint, par la cherté 
des vivres , de se rendre en Ef^ypte, et que les 

Israélites se furent multipliés dans ce pays, de 

peur que leur constance ne fût ébranlée par la 
contagion d un peuple très superstitieux, Dieu 
jugea à propos, avec son bras puissant, de 
retirer de la servitude de Pharaon la nation 
qu’il s’étoit choisie, et de lui donner par le 
nnnisteie de Moyse de nouvelles lois, parmi 
lesquelles il leur interdisoit tout usage des 
statues, au moins dans la religion, afin de les 
éloigner du culte des idoles qui étoit alors si 

gcncial.Ea memeiaison avoit peut-etre encore 

lieu pour les premiers chrétiens , et il parut 
alors plus sûr à de saints personnages d em¬ 
brasser le parti opposé , et de se priver d une 
chose bonne en elle-même et utile mais ce- 

J ^ 

pendant indifférente, que d’exposer au danger 
des esprits encore foibles et peu affermis. Si 
donc un puissant motif et la crainte de Tido- 
latric exigeoit des précautions, je ne doute pas 
que Ton ne puisse faire des images, ce qu’Ezé- 
chias fît du serpent d’airain , qui cependant 
a volt été érigé par lordre de Dieu. U seroit 
egalement à piopos de s en abstenir chez un, 
peuple que la haine des images détourneroit 
peut-être d’embrasser la foi chrétienne, ce qui 

9 
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Nunc 3 -Utciii accuititc cxpcnsis^ les 

Dei, si qua fuit, contra imagines ipsumqiie 
earu’m cultum, in quantum illc nihil dlvlno 
honori adversum contmet,non ni$i cerenio- 
nialis fuisse judicanda est, et pro tempore 
condita et a prxinis clinstiauis forte oîi gia\6s 
causas allquaiidiu retenta, quemadmodmn 
ilia de die sabbati, item ilia de sanguine et 
suffocato, quæ multo expressiorem novi tes- 
tamenti locuin habet, nec ideo minus tamen 
apud maximam cliristianorum parteni anti- 
quata est, cum ratio servaiidi cessaiet. 


Sane apud Judæos dlspensationi locuin 
fuisse constat exemplis : nam et si simulacraeî 
sculptilia penitus vetita videaiitur, tamen, 
similitu dînes rertmi inanimarum taceam, certe 
cherubini aurei, et serpens Mosis itemque alu 
clierubini et boves et leones Salomonis, picU' 

* -i * * * 

que etiam in loco sacro posrti, partun jussi, 
partim probati legfuntur. Et quaiiquam sub 
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]pourroit bien arriver parmi les Arabes , les 
Persans et les Scythes, et les autres peuples 
ele I Orient, lorsque Dieu favorisant les armes 
des chrétiens, 6u plutôt la prédication de 
levan^ple, arrivera le jour fatal de la tyrannie 
de Mahomet. 


De cette discussion exacte des faits, il rcsidte 
que la loi de Dieu s’il en existe contre les 
images et leur culte, en ce quelle na rien de 
contraire à riionneur du à la Divinité, ne 
doit être regardée que comme une loi céré¬ 
monielle, établie pour un temps, et retenue 
quelque temps parles premiers chrétiens, peut- 
être pour de graves l aisons , comme celle du 
jour du sabbat, et encore la défense du sang 
et des chairs suffoquées, marquée bien plus 
expressément dans le nouveau testament, et 
cependant abolie pour la plus grande partie 
des chrétiens, lorsqu’il n’y a plus eu de raison 
de la conserver. 


Des exemples prouvent que cliez les Juifs 
eux-mêmes cette loi a reçu des exceptions j 
car quoique les représentations et les sculptures 
semblent avoir été absolument interdites, ce¬ 
pendant, sans parler des ressemblances des 
choses inanimées, nous lisons que les chérubins 
d’or, et le serpent de Moyse, et d autres ché¬ 
rubins encore, des bœufs et des lions de Salo* 
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initio chrisüanismi, aut nullas aut perraras 
in oratoriis fuisse imagines probabilius \’idea- 
tur, unius enim imaginis Ghristi sub habita 
boni pastoris ovem eirantem requireiitis sacris 
calicibus Insculptimcntio reperltui'japudTerlul- 
banuni, paulatim tamén fuisse receptas^ne- 
gari non potest, et apud sanctuni Gregouma 
episcopiiin describitur pictura laboium 
xnartyris ciijusdaiii in pariete tenipli aitiii- 
ciose expressa, ut alianuncloca non attingam. 


1k 


J 

i 

i 

i 

ï, 


Quod vero attinetipsam venerationeni iina- 
.ginum, negari non potest metu superstitionis 
diu in de abstinuisse christianos, præsertim 
cuin adhuc passim pagani mixti essent. Tan¬ 
dem ubi in maxiina noti cubique orbis parte, 
doemonuin cultus profligatus fuit, nec jain 
amplius Dii nisi per jocum memorantiu’, 
nulla amplius causa gravibus etiam viris visa 
est cur imagines, alphabctuin idiotarum ma- 

^ ^ + É 

gnumque rudis populi ad pietateni incita- 
mentum, a divino (i) cultu excludercntur : 
. (t) Vocem divino jam a se sci iptam delevit Leibnitius* 
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mon, étoient placés la plupart dans le lieu 
saint, soit par un ordre spécial, soit par une 
approbation tacite : et quoique, dans les com¬ 
mencements du cbristianisme, il paroisse plus 
probable qu’il n’y avoit dans les oratoires au¬ 
cune imaj^e, ou quelles y étoient fort rares, 
car Tertullien ne fait mention que d’une seule 
image du Christ sous la forme du bon pasteur 
qui ramène la brebis errante, et qui étoit sculp*’ 
tée sur les calices; cependant on ne peut nier 
quelles n’aient été introduites peu-à-peu, et 
nous voyons dans saint Grégoire de Nysse, 
pour ne pas citer d’autres passages, la des¬ 
cription d’un tableau qui représentoit avec 
art, sur une muraille du temple, les souffrances 
d’un martyr. 

V 

Quant au culte des images, on ne peut nier 
que les chrétiens ne s’en soient long-temps 
abstenus, par la crainte de la superstition, 
sur-tout lorsqu’ils étoient encore mêlés avec 
les païens. Enfin lorsque le culte des démons 
eut été détruit dans la plus grande partie du 
monde connu et civilisé, et qu’on ne parloit 
plus des Dieux que pour en plaisanter, les 
hommes graves eux-mêmes ne trouvèrent plus 
de raison pour exclure du culte divin les ima¬ 
ges qui sont l’alphabet des gens sinij)les, et un 
puissant moyen d’exciter à la piété le peuple 
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fluctuatum tamen diu fuisse luonstrant ccr- 
tamiaa Orieutls iconociastica et opposidoues 
franco fordieiistuni painini ^ f[uia et lus 
vetiistior sanctus Gre^^orius cognomeuto Ma- 
gnus roiuauae ccclcsioe poutifex, variasse visas 
est. Nam, iu epistola ad seionuin masslliensem 
episco])uiîi, prol^t tpiod liic imagines adorarl 
vetuisset, repreliendit quod fregisset. Et idem 
taraen ad Secundinum quemdam scrilæas cui 
imagincm Salvatoris miserai : nos quidem, 
inquit, non quasi ante Divinitatern, ante il- 
lam prosternimur sed ilium adoramus quem 
per imaginem aiit natinn aut passum, sed in 
throno sedciitem recordamur. Quæ quidem 
Tion'obscure ostendunt Greaorium coram ima- 

U '1 

gine sive obversum imâgini solituni fuisse 
Ghristum adorare. Et révéra idipsum est quod 
alii imagines adorare appellant, ut postea di- 
cam : et videtur Gregorius in re quam pei’se 
adiaplioram putabat,^ scandali vitandi causa 
sese accommodasse iis ad quos scribebat. In 
Galba enim tardius invaluit imaginum vene- 
ratio, muTto ante in Oriente et Italia : et Clau- 
dius quidam presbyter a Ludovico Pio ex Gal¬ 
ba ad Italos missus atc^ue ob doctrinam factus 
tauriiiensis cpiscopus narrai sc in periculo 

(i) Qui il. 
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grossier. Une preuve cependant que Ton fut 
encore long-temps indécis, ce sont les combats 
des iconoclastes en Orient et les oppositions 
des pères de Francfort, et même saint Gré¬ 
goire, surnommé le Grand, pontife deFÉglise 
romaine, et antérieur à ce concile , par oit 
avoir varié à ce sujet. Car dans sa lettre à Sé- 
réiius, évêcjue de Marseille, il l’approuve d’a¬ 
voir défendu d’honorer les images , et il le 
blâme de les avoir brisées. Cependant écrivant 
à Secundinus à qui il avoit envoyé une image 
du Sauveur : nous nous prosternons, dit-il, 
devant cette image, non comme devant la 
Divinité, mais nous adorons celui dont l’i¬ 


mage nous rappelle la naissance, la passion 
et la gloire dans le ciel. Ce qui indique clai¬ 
rement que saint Grégoire avoit accoutumé 
d’adorer le Christ devant son image, ou se 
tournant vers elle; et c’est bien ce que les 
autres appellent adorer les images, comme je 
le dirai après. Et il paroît que saint Grégoire, 
pour éviter le scandale, s’accomrnodoit u 
ceux auxquels il écrivoit, relativement à une 
chose qu’il regard oit comme indifférente en 
elle-même. Dans la Gaule, la vénération de 
images a prévalu plus tard, mais elle cxîsfei 
long-temps auparavant en Orient et dans 
ritalie;etun prêtre nommé Claude, envoyé 
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fuisse, quod imaglnum cultui restitisset, quem- 
admotlum apparet ex refutatore ejus Jona au* 
relianensi. Cujus rei petendam rationem ar- 
biti’or ex j^enio populorurn, semper enim 
illarum re^ionum iiicolæ vivacioris imagi- 
nationis fuere et proinde in ritibus exactiores. 
Un de statuis quoque imperatorum et regum 
habiti honores, quasi principi præsenti, quod 
Galba et Germania fere i(jnorant. Itaque non 
mirum coborrescere illas {petites quasi sacri* 
legia, cum honoreni Gbristi et Sanctorum 
ima^jinilms qualcm ipsi exhibent, alicubinegari 
intelli}>fiiîit, (quod tamen aliquando bonozelo 
et laiidando fieri potuit) nam ipsi quasi præsens 
in ill isprototypon intuentur ; rerum enimcon- 
nexiones longius extendunt ing^enio, ideoque 
magis deiicati sunt atque exquisiti. Quanquam 
eædem gentes, ubi contraria opinione iinbutæ 
sunt, in alteram partem niniiæ esse possent, 
quemadmoduni mahumetanos videmus ne 
picturas quidein rerum animatarum in profaiio 
usu ferre posse. Paulatiin autem Orientem et 
Italiam, Galba quoque et Germania et totus 
pene cliristlanus orbis secutus est, usque ad 
superioris sæcub mutation es. 
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par Louis-le-Pieux de Gaule en Italie, après 
avoir été nommé évêque de Turin à cause de 
sa doctrine, rapporte qu il courut des dangers 
pour avoir voulu s’opposer au culte des ima¬ 
ges , comme il paroît par celui qui Ta réfuté , 
Jonas d’Orléans. Il faut, selon moi, chercher 
la raison de cette différence dans le génie des 
pexiples. Car les habitants de ces pays ont 
toujours eu une imagination plus vive et par 
conséquent ont été plus attachés à l’appareil 
extérieur. Aussi on rendoit des honneurs aux 
statues mêmes des empereurs et des rois, com¬ 
me au prince en personne, ce qui est presque 
inconnu dans la Gaule et la Germanie. Il n’est 
donc pas étonnant qu’ils aient eu en horreur 
ces nations, comme coupables de sacrilèges, 
apprenant qu’elles refusoient aux images du 
Christ et des Saints l’honneur qu’ils lui ren- 
. doient (et ce pouvoit être l’effet] d’un zèle bon 
et louable ) ; parcequ’eux-mêmes considèrent 
Foriginal comme présent dans ces images, et 
leur esprit saisissant des rapports plus éloi¬ 
gnés entre les objets, ils sont plus sensibles et 
plus délicats. Mais aussi les mêmes peuples, 
lorsqu’ils sont imbus d’une opinion contraire, 
peuvent excéder dans le parti opposé : ainsi 
nous voyons les mahométans ne pouvoir 
souffrir même dans les usages profanes la 



» 



Y s T E AI E 


Si 







6 


Antequam autem definiamus quid de cultu 
ima(>inuni recepto si(; sentieiidiuii, vldendum 
incjuo ille consistit, qiiod non aliunde rectius 
discemus quam ex verhis concilii tridentiin 
quæ ita hahent. « Imaj^ines porro Cbristi,Dei 
paræ Viqjhiis et alioriim Sanctorum in tein- 
plis præsertim liabendas et retinendas, eisque 
debitum bonorem et vénérationem imper 
tiendam, non qu od credatur iiiesse aliqua in 
eis dlvinitas vel vlrtus propter quam sint co- 
lendæ. Vel quod al) eis aliquid sitpetendum, 
vel quod fiducia in imaginibus sit fi(yenda; 
veluti olini fiebat a gentibus quæ in idolis 
spem suam collocabant; sed quoniam honos 
qui eis exbibetur, refertur ad prototypa quæ 
iliæ repræsentant ; ita ut per imafjines quas 
osculamur et coram quibus caput aperimus 
et procumbirniis , Gbristiim adoremus etSanc- 
tos quorum il3æ similitudinem .qerunt, vene- 
remur ; et mox, per bistorias inysteriorum 

nostræ redemptionis picturis vel aliis simdi' 
tudinibus expressas, erudiri et confirmari po* 
pulum in articulis lidei coinmcinoraiidis, et 
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représeiitatloD des clioses animées. Cepen¬ 
dant la Gaule, la Germanie et presque tout 
le monde eiirétieii ont suivi peu-à-pcii l’O¬ 
rient et ritalio, jusqu’aux chanjjements du 
dernier sieele. 

Mais avant d établir ce que Ton doit pen¬ 
ser du cuke des ima{yes reeu dans l’Église, il 
faut voir en quoi il consiste, et nous ne pour¬ 
rons mieux rapprendre que par les paroles du 
concile de Trente qui s’exprime ainsi : « On 
doit avoir et conserver, principalement dans 
les temples, les imafjes du Christ, de la Vierge 
mère de Dieu, et des autres Saints; et il faut 
leur rendre l’honneur et la vénération qui leur 
est dû : non que Ton croie quil y ait eu elles 
quelque divinité ou quelque vertu pour la¬ 
quelle on leur doive rendre ce culte, ou qifil 
faille leur demander quelque chose ou arrêter 
en elles sa confiance, comme faisoient autre¬ 
fois les païens qui mettoient leur confiance 
dans les idoles : mais parceque rhomieur qu’on 
leur rend se rapporte aux originaux qu’elles 
représentent; de sorte que par le moyen des 
images que nous baisons, et devant lesquelles 
nous nous découvrons la tête et nous nous 
pi'osternons, nous adorons le Christ, et nous 
vénérons les vSaints dont elles portent la res¬ 
semblance... et peu après..., les histoires des 
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assidue recolendis : tum vero ex omnibus sa- 
cris imaginibus magnum fructum percipi, nou 
solum quia adinonetur populus bcneficiorum 
et numerum quæ a Christo sibi collata sunt : 
sed etiam quia Dei per Sanctos miracula et 
salutaria exempla oculis fidelium subjicîuntur : 
ut pro iis Deo gratias agant ad Sanctorumque 
imitationem vitam moresque componant,ex- 
citenturque ad adorandum ac diligendum 
Deum et ad pietatem colendam, « Iiî quibus 
concilii verbis non video quid reprehendi 
possit. Et postea subjicitur, abusus qui iiTep- 
serint aboleri sanctam svnodum vebementer 
. cupere. 


Sed ut rem distinctius tractemus, conside- 
randum est duplicem esse bonorem îma- 
ginum, unum qui proprie est imaginis, ut 
cum in loco spectabili ethonorato collocatur, 
ornatur, cereis accensis dignoscitur, circum- 
gestatur, quæ ut puto minus habent difficul- 
tatis, facileque ab iis tolerabuntur qui ima¬ 
gines non omnino rejiciendas putant : alteriim 
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mystères de notre rédemption exprimées dans 
des tableaux ou par d’autres représentations 
sont pour instruire le peuple, pour l’accou- 
tumer et l’affermir dans la pratirpie de se sou¬ 
venir continuellement des articles de la foi : 

■ 

de plus, l’on tire encore un avantage consi¬ 
dérable de toutes les saintes images , non seu¬ 
lement parcequ’elles servent au peuple à lui 
' rappeler le souvenir des faveurs et des biens 
qu’il a retins du Christ j mais parccque les 
miracles que Dieu a opérés par les Saints 
sont exposés aux yeux des fidèles pour en 
rendre grâces à Dieu, et pour les exciter à 
conformer leur vie et leur conduite sur le 
modèle des Saints, adorer Dieu, l’aimer et 
pratiquer la piété. » Je ne vois pas ce que l’on 
peut trouver à reprendre dans ces paroles du 


concile : on lit ensuite que le saint synode 
désiré vivement que l’on supprime les abus 
qui s’y seroient introduits. 

Mais pour traiter la question d’une manière 


plus distincte, il faut observer que l’on rend 
aux images un double honneur j l’un qui est 
propre à l’image, comme lorsqu’on la place 
dans un lieu remarquable et bonoi^able, qu’on 
y ajoute des ornements, qu’on renvironne 
de cierges allumés , qu’on la porte en pro¬ 
cession; et en cela , je ne vois pas de ^grandes 
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qui ad protdtÿpum refertur, de quo diligen- 
tius dispiciendum est, et hæc est de qua 
ritiir, imaginis veueratio , cum sdiieet homines 
imagineni osculantur, aut coram ea caput 
nudant, genu flectunt, procumbunt, preces 
effundunt, vota concipiunt, laudes dicunt 
gratias agunt. Verum enim vero etsi usus lo- 
quendi effecerit ut dicatur honor imagiDÎ. 
adhibitus, reapse tamen non res inanima et 
incapax honoris sed prototypon honoiatur 
coram imagine aut per imaginem, quemad- 
modum concilium lionorem iniaginihus lia- 
bendum interpretatur ; et liinc factum arbitror 
quod scbolastici disputaverint imaginem 
Christi illo ipso summo latriæ cultu aclorari 
quo ipse Ghristus Deus. Actus enim qui ado- 
ratio imaginis dicitur, révéra est adoratlo 
ipsius Christi J occasione intuituque imaginis 
et O b verso ad eam corpore quasi ad ipsum 
Cliristum ut illius præsentia manifestius exlii- 
Leatur , magisque animiis ad contemplanclum 
Domiiiuni elevetui 


■% * 


nemo enim sanu^ cogi- 


tabit, da mihi » o imago, quod peto, tibi, o 
marmor aut lignum, gratias ago, sed te, Do¬ 
mine adoro, tibi laudes cano ; interca ex usu 
esse videtur atque interesse pietatis ut offen- 
diculi causa locutionibus illis scholasticoriim 
ho die abstineatur quibus imaginem diviiio 


J 
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difficultés; ceux même qui ne pensent pas que 
Ton doive absolument rejeter les images le 
toléreront sans peine. L’autre bonneur est 
celui qui se rapporte à l’original, et il làut 
i examiner avec plus d’attention , parcequ en 
cela consiste la vénération de l’image, dont 
il est question, lorsque, par exemple, on la 
baise, on se découvre la tête en sa présence, 
on fléchit le genou, on se prosterne, on fait 
des prières, on adresse des vœux ou des louan¬ 
ges ou des actions de grâces. Mais en vérité 

? 

quoique cette façon de parler sesoit introduite, 
et que l’on ait coutume de dire que l’on rend 
des honneurs à l’image, ce n’est réellement 
pas la chose inanimée et qui n’est pas suscep¬ 
tible d’honneur, c’est l’original que l’on ho¬ 
nore devant l’image ou par le moyen de l’i¬ 
mage, ainsi que le concile explique l’honneur 
que l’on doit rendre aux images : c’est pour 
cela, à ce qu’il me semhle, que les scholas- 
ti(jues ont soutenu que l’on de voit adorer 
1 image du Christ du meme culte suprême 
de latrie que ron rend au Christ-Dieu. Car 
lacté (jue Ion appelle adoration de l’image, 
est en effet 1 adoration du Christ Im-même 
à l’occasion et à la vue de l’image devant 
laquelle on se tourne, comme si c’étoit de¬ 
vant le Clirisf meme , afin de se le représenter 
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honore latriæ afficienclani aiunt, quas sane 
phrases concilium prudcnter vitavit parumqué 
prohari sihi satis os tendit. 


41 


Posito ighur nullam aliam admittî venéfa- 
tionem imaginum quam quæ sit veneratid 
prototypi coram imagine, non magis in ea 
erit idololatria quam in Ycneratione quæ Deo 
et Ghristo exhibetur, sanetissimo ejus nomine 
pronuntiato. Nam et nomina sunt notæ et qui- 
dem imaginibus longe inferiores, l'ein enim 
multo minus repræsentaut. Itaque cuni dicltur 
imaginem honorari, non id aliter intelligi 
del?et quamquo modo dicitur, in nomine Jesu 
genua flecti, nomen Domini benedici, nomiiii 
ejus gloriain darl ; et coram imagine externa 
adorare, non magis reprehendendura est quam 
àdorare coram imagine interna quæ in phan- 
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plus vivement, et d’élever davantage Pâme 
à la contemplation du Seigneur. Personne de 
bon sens n’ira dire et penser; donne-moi , 
ô image, ce ffne je te demande; toi, marbre, 
ou bois, je te rends grâces : mais, c’est vous, 
Seigneur, que j’adore, et dont je publie les 
louanges. Cependant il semble qu’il scroit 
utile et avantageux pour la piété, afin de 
ne point choquer les esprits, de s’abstenir 
actuellement de ces expressions des scholas¬ 
tiques, lorsqu ils disent que Ton doit rendre 
a I image 1 honneur divin de latrie, le concile 
ayant prudemment évité ces locutions, et assez 
fait voir qu’il les approuvoit peu. 

Apres avoir établi que 1 on ne reconnoît 
d’autre vénération des images que celle de 
l’original en la présence de l’image, il n’y 
aura pas plus d’idolâtrie dans ce culte que 
dans celui que l’on rend à Dieu et au Christ 
en prononçant son très saint nom. Car les 
noms sont des signes, et même de beaucoup 
inférieurs aux images, puisqu’ils représentent 
bien moins la chose. Ainsi lorsqu’on dit que 
Ton honore une image , on-ne doit pas l’en¬ 
tendre autrement que lorsque l’on dit qu’au 
nom de Jésus tout genou fléchit , que le nom 
du Seigneur soit béni, qu’on rend gloire à son 
nom . et, adorer en présence d’une image exte- 
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tasia nostra depicta est; nuUus enun alius us«^ 
est externæ iniaginls quam ut interna expressior 
fiat. Sapienter vero monuit conciliuni ut, ne 
credatur virtus aliqua sive divinitas ipsi ima- , 
gini iiiesso, atque inhabitare ; quemadmoclum 

Trojaniputabant, Palladio ablato urbem ca- 
siiram, et Pomani Deos ex templis hostium, 
conceptis quibusdam verbis evocabant et cuni 
imagine ipsum Deum transferri credebaut; 
aut quemadmodum sculptum signum alioujus 
t)ei gestatum successus prospères afferre quon- 
dam(r)apud ethnicos persuasio erat, quas j 
imaginum superstitiones Arabes iii quibusdam 
figurationibus ac talisinaiiibus , Judaîi in no- 
minibus scriptis autpronuntiatis imltabantur, 
quæ utiqiie est iconolatria aut onomatôlatria. 


Nec minus præclare addidit conciliuni ne 
fiduclani quidem in imaginibus esse figendani, 
scilicet quasi forte sublata ilia aut amissa aut 
mutata, minus grata Deo devotio, min orque 

precum successus sit futurus, quod utique su- 

■ » ^ * 

perstitiosuni est credere : ideinque de reliquiu 
(i) Leibnkius scripsisse videtur, (^uoruîndam. 
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Heure, n’ost pas plus répréhensible qu’adorer 
devant rimajje intérieure représentée dans 
notre imagination : car l’image extérieure ne 
sert qu’à rendre plus vive celle qui se forme 
intérieurement. Mais c’est avec sagesse que le 
concile a averti que l’on ne devoit pas croire 
qu’il résidoit dans les images quelque vertu ou 
quelque divinité inhérente, comme les Tro- 
yens qui étoient persuadés que renlèvement 
du Palladium causeroit la prise de leur ville , 
et comme les Romains qui évoquoient les Dieux 
des temples des ennemis, pensant que le Dieu 


lui-même se retirer oit avec l’image : c est en¬ 
core ainsi que quelques païens croyoient qu’en 
portant la statue d’un Dieu on obtenoit d’heu¬ 
reux succès. Ils ont été imites en cela par les 
Arabes dans leurs figures et dans leurs talis- 
rnans, et par les Juifs dans des nqins écrits ou 
prononcés, et c’est une iconoïatrie ou une 
onomatolatrie. 


Le concile ajoute avec autant de raison , 
qu’on ne doit pas mettre sa confiance dans 
une image, jusqu’à croire que si elle étoit enle¬ 
vée, perdue ou changée, la dévotion seroit 
moins agréable à Dieu, les prières n’auroient 
pas autant de succès, ce qui est une croyance 
superstitieuse : il faut dire la même chose des 
reliques dont la perte ou même la supposition 
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dicendum est quaruin aiiiissio aut etiam sup- 
positio, manente eadcm colentium pietate nil 
noceret ; ita enim censendum est equidem pie- 
tatis aliquando esse, loca quædam sacra præ 
aliis veî libéré vel ex voto, visere aliaqiie id 
genus obire quoniam ipsius (i) cæteræque ciiv 
cumstantla? propositi singulares pars sunt ho¬ 
noris; et landanda est præparatio animi s 
aliq uam pœnam lcf>cmque certain dicentis, 
serii propositi ac zeli nostri peculiaris ostensio 
et cum publica concurrentium hominum pie- 
tatis significationc privata conspiratio ad Del 
honorem; et locus ipse diviiiis beneficiis insi- 
gnis recordatione ilia et commemoratione for- 
tius movet animuin et sacro quodani horrore 
percellit : quod ne protestantes quidem quibus 
sepulcbrum Domini adiré datuin est, 
memini. INibiloniinus etiam in îoco quov is ubl 
eadeni est fides, animique devotio, etiamsi 
imagines, reliquiæ , aliaque id genns extema 
adminicula absint, eadeni gratia obtinebitur; 
talia enim nonhabent cfficaciam ex opéré ope* 
rato, ut ita dicam, quemadmodum sacra- 
menta, sed ex opéré operantis, ut in schoJb 
loquuntur; et quemadmodum igitur tempore 
certa, ita et loca (juæve in bis fiant aut asscr- 

(i) Hic scripsisse \idetur Lcibnitius, quoniam i 
iter CÊeterasque. 
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ne pourroit nuire, tant que ceux qui les vénè¬ 
rent conserveroient la même piété. Uon doit 
même reconnoître qu’il est utile à la piété de 
visiter quelques saints lieux de préférence à 

S 

d’autres, soit librement, soit par vœu, et d’ac¬ 
complir de semblables dévotions, parceque le 
voyage même et les autres circonstances par¬ 
ticulières du but qu’on sc propose , font partie 
de riionneur rendu aux Saints : il n’y a rien 
que de louable et dans la disposition d’une 
ame qui s’impose quelque peine et qui s’en¬ 
gage à des obligations déterminées, ou bien 
qui manifeste une intention louable et le zèle 
qui l’anime, dans ces réunions où Dieu est 
honoré par l’expression publique de la piété 
d’une multitude rassemblée ; le lieu lui-même 
célèbre par les bienfaits de la Divinité émeut 
l’anie plus fortement par la solennité qui en 
rappelle le souvenir, et qui la remplit d’un 
saint effroi, et je nie souviens que les pro¬ 
testants qui ont eu occasion de visiter le saint 
sépulcre n’ont pu en disconvenir. Et cependant 
par tout où se trouvera la même foi, la même 
dévotion, quand il n’y auroit ni images, ni 
reliques, ni autres objets extérieurs de ce genre, 
on obtiendra les mêmes grâces; parceque leur 
effet n’est pas produit, comme dans les sa¬ 
crements, ex opéré operalo, pour me semr 
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vantur, icleo tantum prosunt quia singularî 
quaclam admonitione incitamenta surit ad pie- 
tatem. 1 laque qui tomporum electionem pro¬ 
bant, et quæ in bis pecuiiariter geruntur, non 

dehent damnare locorum delectum aut eorum 

/ 

quæ in bis asservantur, neque a Deo majoii 
jure pereg^rinationes sacræ quam festi dies 
rejicientur. 


Porro procumbere coram imagine crucifixi, 
eanique intuendo honorare eum qui repræ- 
sentatur, non video quid mali habere possit; 
fructus auteni inanifestus est* affectum enim 
ea re mirifice excitari constat. Vidirnus paulo 
ante , hoc f'actitasse sanctum Gregorium Ma¬ 
gnum, nec al>ea consuetudiiie pcnitus abhor¬ 
rent qui confessionem aiigustanam sequuntur; 
et profecto nisi constaret magnos olim abusus 
fuisse imagiiiurn, qui rem bonam suspectam 
reddidere, et nisi scircmus quanta et olim et 
mine quoque de ilia re motæ sint coiiccrta- 
tiones ncino fortassc in cultu coram iniagiiie 


exliibito aliquid mali vel periculi imo scru- 
pulilatereposse Ibcile suspicarctur, usque adeo 


ilia rcs per se innoxia, îmo recta et 



vnleiur. Fqoidéni objici solet ctbnicos catiein 
exceptionc usos : dicebant enim non marmora 



















DE THÉOLOGIE- 


I 


51 


du langage de Técole, mais ex opéré opemnlis. 
Et un lieu déterminé, ainsi que ce qui s’y passe, 
n’a d’autre avantage, de même que le temps, 
que d’exciter à la piété par des souvenirs qui 
lui sont propres. Ainsi, ceux qui ne blâment 
pas le choix de certains jours, et ce que Ion 
y fait spécialement, ne doivent pas non plus 
blâmer le choix des lieux , et les choses qui 
Y sont conservées, et il n’y a pas plus de droit 
de rejeter les pèlerinages que les jours de.fêtes 
Or je ne vois pas quel mal il peut y avoir 
à se prosterner devant l’image du crucifix, 
et en la considérant, d’honorer celui qu’elle 
représente ; mais l’avantage en est évident ; 
puisqu’il est constant que cette action excite 
merveilleusement les alïections ; et nous avons 
vu que c’étoit l’usage de saint Grégoire-le- 
Grand. Ceux qui suivent la confession d’Augs- 
bourgne sont pas entièrement opposés à cette 
coutume, et certes s’il n’étoit certain qu’il y 
a eu autrefois dans le culte des images de 
grands abus qui ont rendu suspecte une chose 
bonne en elie-meine, si nous ne connoissions 
les vives disputes qui se sont élevées à cet 
égard, et encore de nos jours, personne peut- 
être ne s’aviseroit de soupçonner dans le culte 
rendu devant une image, quelque mal caché, 
ou quelque danger, ou une cause de scrupule, 



I 
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et ligna a se coli, sed Deos, Verum, præter 
quam quod illi vlrtutem et fiduciam in ima- 
ginibus collocabant, responsum supra est ima- 
ginum cultuni non per se maluni et prohi- 
bitum olimfuisse, sed quia ad falsos Deos incli- 
nabat; vere enim idololatricum (ex recepto 
vocis usu) est id tantum quod divinuni hono- 
rem alio vertit. Hodie auteni inEcclesia omnis 
imaglnum honor non nisi adea prototypa re- 
fertur, per quæ unum illudæternumque numen 
veneramur cui soli divin os honores deferre 
didicimus et eu jus bénéficia in aliis intuemur, 
ut eo niagis admoniti, cultum in ipso termU 
nemus. 


ünam speciosam objectionem video, quofî 
re quæ aliquid dubitationis habet, tutius sit 
abstinere. Verum si exiguum sit dubium, scru- 
pulosa conscientia est, quam ille scrupuîus 
urget, Equidem fateor, ut nunc stmt aninii 
muitorum inter protestantes (ut de judæis et 
mahumetanis niliil dicaiii) plurimum offen- 
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tant la chose considérée en elle-même est in¬ 
nocente J je dirai plus , raisonnable et louable. 
On a coutume d’objecter ce que dis oient les 
païens , qu’ils n’adoroient ni le marbre , ni le 
bois, mais les Dieux. Mais outre qu’ils admet- 
toient une certaine vertu dans leurs imagées , 
et qu’ils y plaqoient leur confiance, on a ob¬ 
servé plus haut que le culte des images n’avoit 
pas été autrefois interdit, pareequ’il étoit mau¬ 
vais en soi, mais pareequ’il inclinoit au culte 
des faux Dieux ; car l’idolâtrie, en prenant ce 
mot dans son acception ordinaire est ce qui 
porte à un autre objet l’honneur du à Dieu. 
Mais aujourd’hui, dans l’Eglise, tout l’honneur 
rendu aux images ne se rapporte qu’aux ori¬ 
ginaux par lesquels nous rendons nos hom¬ 
mages au Dieu unique et éternel, qui seul 
mérite les honneurs divins, et dont nous con¬ 
sidérons les bienfaits dans les autres, afin que 
cette vue nous anime davantage à la regarder 
comme la fin dernière de notre culte. 

Je ne vois qu’une objection spécieuse ; c’est 
qu’il est plus sûr de s’abstenir d’une chose qui 
renferme quelque doute. Mais si le doute est 
léger, ce n’est plus qu’un scrupule qui ne peut 
arrêter qu’une conscience scrupuleuse. J’avoue 
que dans la situation actuelle des esprits parmi 
un grand nombre de protestants, sans parler 
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sionis nasci ex iinaginum usu : sed viclsslni 
cogitaiidum est, quantis turbis et olïencUcuiis, 
quibus san^juinis rlvis opus futurum essel, ut 
Ecclesîa eliininaretur ea res quæ per se, re- 
motis utriiique abusibus atque offendiculis, 
egregia et laudaiida est. Itaque retinendam 
esse, recte decretnm est. Et non potest ea cui- 
quam schismatis causa justa esse neeputandum 
est usque a Deo contra Ecclesiain et promissum 
Christi aux ilium invaluisse inferorum portas, 
ut damnatum idololatriæ genus toto orbe chrk- 
tiano per tôt sæcula prævaleret. 


Omnibus igitur expensls, cum videam niliil 
esse in imaginum veneratione qualem Triden* 
tinl Patres probant, quod honori divino sit 
adversum ; cum bis temporibus nuilum péri* 
culum idololatriæ appareat, quæ divinum ho- 
norem aliorum vertit (i); quandoquidem om- 
nes satis scinnt uniim omnipotens numen 
divino honore eoli : cum praUerea adsit tôt 
sæculorum usas in Ecclesia qui sine maximis 
rerum conversionihus, tolli non potest, deni- 

(i)Scripsit Leilinitius mrtau 
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des juifs et des mahométants, Temploi des 
images peut occasioner beaucoup de mécon* 
tentements. D’un autre côté, il faut considérer 
quels troubles et quelles oppositions, combien 
il faudroit répandre de sanj^, pour supprimer 
dans l’Église une pratique excellente en sol et 
louabic, si Ton en éloigne les abus et tout ce 
qui peut choquer de-part et d’autre. Ainsi il 
a été sagement décrété qu on la conservcroit ; 
et ce ne peut être pour personne une cause 
légitime de schisme. On ne doit pas croire 
que les portes de l’enfer ont tellement prévalu 
contre l’Église et contre l’assistance que Dieu 
lui a promise, qu’une idolâtrie aussi condam¬ 
nable ait prévalu pendant tant de siècles dans 
tout l’un 1 vers chrétien. 

Après avoir donc tout examiné, comme je 
ne vois dans la vénération des images , telle 
qu’elle est approuvée par les Pères de Trente, 
rien qui soit en opposition avec les honneurs 
dus à la Divinité j et qu’il n’y a actuellement 
aucun danger d’idolâtrie qui tende à rendre 
à d’autres qu’à Dieu les honneurs divins puis¬ 
que tout le monde est suffisamment instruit 
qu’ils appartiennent au seul Dieu tout-puissant; 
comme, en outre, il existe dans l’Église, depuis 
tant de siècles un usage que l’on ne pourroit 
supprimer sans les plus grands troubles, enfin. 
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que cum remotis abusibus, fructus rei insif^nis 
sltad pietatem, concludo venerationem proto- 
typi coram imagine (in quo uno cultus iina- 
ginis consistit) recte et pie retineri, modo sub 
limitibus inaxima cautione adhibita accurate 
circumscrilDatur, Docendi autcm sunt homi- 
nes ut recte sapere et loqul discant de re quæ 
ad divinum lionorem pertinet (i), ut quæ ina- 
ximo cum scandalo contingunt, quæ animes 
ab Ecclesiæ unitate magis abalienare aut redire 

H 

paratos deteiTere possint. 


Recitabo exemplum quod accldere meminl. 
Miles aliq uis desertor ordinum laqueo adju- 
dicatus erat : jamque in conspectum patibuli 
adductus , et postremum nuntium snæ gratiæ 
sive mortis a principe protestante cujus sti- 
pendiis merebat, expectans, crucifixi imagun- 
culam ex argento fusilem lacrymis inter metum 
et vota rigabat, ad lætæ autcm vocis super- 
ventum exultans atque oscula imagini figens 

(i) Tlic cerfe planus non est sensus, ita tamen scripsit 
Tjcibiiitius. Forte verba qusedam omlsit. v. g. istainec 

teinera jactant apocrypha facta aut imprudentia, ut 
f|uæ, etc. 


4 
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parceque si l’on en retranche les ahus ^ ce culte 
produit de très grands avantages pour la piété, 
je conclus qu’il convierit pour le bien de la re¬ 
ligion de conserver l’honneur rendu aux ori¬ 
ginaux devant leurs images, et c’est en cela 
uniquement que consiste le culte des images, 
en prenant les plus grandes précautions pour 
le renfermer dans ses justes bornes. On doit 
aussi instruire les chrétiens pour qu’ils ap¬ 
prennent à penser et à parler convenablement 
d’une chose qui concerne l’honneur de Dieu, 
et qu’ils évitent de causer, par leur imprudence 
de très grands scandales qui peuvent éloigner 
davantage les esprits de l’unité, ou détourner 
ceux qui seroient prêts à y rentrer. 

Je rapporterai un exemple qui se présente 
à ma mémoire. Un soldat ayant déserté avoit 
été condamné à être pendu : il étoit déjà de¬ 
vant la potence , et tandis qu’il attend oit que 
le prince protestant, au service duquel il étoit 
envoyât la sentence définitive de sa grâce ou 
de sa rnort^ il arrosoit de ses larmes un petit 
crucifix d’argent, flottant entre la crainte et 


l’espérance. Mais apprenant qu’il avolt obtenu 
sa grâce, transporté de joie, et baisant l’i- 
mage, il s’écriolt, c’est toi qui m’as sauvé, tu 
m’as arraché à la mort, tu m’as délivré. Jus¬ 
qu’à présent, il n’y a rien à reprendre. Mais 
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exclamat : tu es cui salutem debeo, tu me mortis 
faucibus eripuisti, tu me liberasti. Hactenus, 
recte : sed cum adstantium aliquis, vir pri- 
marius (plerique autem omnes protestantes 
erant) quasi admonens subjiceret, non hic nti- 
que cjuem manu tenes, sed ille qui pro nobis 
est passus ; tune homo oscula ingeminans, 
etiam hic, inquit et cettuy-ci aussi , Gallus enlm 
natione erat. Quæ vox magno coronæ hor- 
rore excepta est, quasi scilicet duo liberatores 
essent, alter vivus, alter argenteus : et fuit qui 
niihi asseverabat nunquam sibi fœditatem ido- 
lomaniæpapisticæ (sic enim loquunturmisere 
decepti) clarius apparuissc. Equidem arbltror 
miser uni ilium in tanta perturbatione animi 
non satis cogitasse quid diceret, et in verbis 
potius quam in animo crimen fuisse : interest 
tamen hæc expendi, ut homines recte ins- 
truantur. , 

Porro quemadmodum protestantes in cultu 
imaginum causam justam non inveniunt cur 
Eeclesiæ unitateni scindant, ita vicissim sen- 
tiunt viri docti et catholici, si protestantes et 
in universum^ si populi qui cultum istum 
ignorant et refugiunt, in eo non usurpando 
quadam ânimi innata repugnatione, persta- 
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lorsqu’un des plus considérables parmi ceux 
qui étoient présents, presque tous étoient pro¬ 
testants, lui eut dit comme pour l’instruire, 
ce n’est point celui que vous tenez à la main, 
mais celui qui a souffert pour nous ; alors le 
soldat redoublant ses baisers, dit en francois 

< ^ -i 

car il étoit de cette nation et cettuy-ci aussi. 
Cette parole excita une fjvande boiTcur dans 
l’assemblée, comme s’il y avoit deux Sauveurs, 
l’un vivant, l’autre d’ai^qent. Il y en eut un qui 
m’assura que jamais il u’avoit vu plus claire¬ 
ment tout ce qu’a de dé^^oùtant l’idolomanie 
papiste : car c’est ainsi que parlent ceux qui 
sont malheureusement dans l’erreur. Pour moi 
je pense que ce pauvre homme, dans un si 
grand bouleversement de ses esprits, ne pen- 
soit pas assez a ce qu il disoit, et que son erreur 
étoit plutôt dans ses paroles que dans son es¬ 
prit. Mais il importe de faire ces observations 
pour instruire les hommes comme il convient. 
Si d’un côté les protestants ne trouvent dans 

le culte des images aucun juste motif de rom¬ 
pre l’unité de l’Église ; d’un autre côté , des 
catholiques instruits pensent que si les pro¬ 
testants, et en général ceux qui ignorent et 
rejettent ce culte persistoient par une certaine 
répugnance naturelle à ne vouloir pas l’em- 
brasser, et que d’ailleurs ils se montrassent 
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rent. Cætero (i) autem se melioribus paratos 
docilesque ostenderent, intereaque catholicos, 
ob eam causam non improbandos faterentur, 
in Ecclesiæ gremiuin recipiposse. ïiihujus mo* 
di eiilni rebus quæ nullani necessitatem nec 
divinum præceptum habent, aliquid hominum 
inclinationi ac consuetudini tribuendum est, 
ut offensio infirmorum évitétur. 

Connexa est cum imaginum negotio causa 
Sanctoruin et reliquiarum ; et multa quæ circa 
imagines diximus, bue quoque referri debent; 
et generaliter tenendum, neque adorationem 
corani imagine, neque cultum Sanctorum 
>€iut reliquiarum probari, nisi quatenus ad 
Deum ref'eiTur , nullumque relîgionis actura 
esse debere qui in horiorem unius omnipo- 
tentis Dei non resolvatur ac terminetur. ïtaque 
cum Sancti honorantur, hoc ita intelligendura 
est quemadmodum in scriptura dicitur, hono- 
rifîcati sunt amici tui, Deus, et laudate Do- 
minum in Sanctis ejus, , Et cum invocantur 
Sancti auxiliumque eorum expetitur, seniper 
subintelligendum consistere auxiliiim eorum 
in precibus quas pro nobis magna efficacia 
fundunt, quemadmodum et Bellarminus no¬ 
ta vit : juva me, Petre aut Paule, nUiil aliud 


(i) Videtur Leibnitius scripsisse t in cœtera. 
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disposés et soumis sur des points plus impor¬ 
tants, avouant en meme temps que Ton ne 
peut blâmer les catholiques à cet égard, on 
pourroit les recevoir dans le sein de rÉglise, 
Cai dans les pratiques cjui ne sont ni nécessaires 
ni appuyées sur un précepte divin, il faut ac¬ 
corder quelque chose aux inclinations et aux 
habitudes, pour ne pas scandaliser les foibles. 


Ce qui concerne les Saints et les reliques est 
lié avec le culte des images, et ce que nous 
avons dit en partie de eelles-cl se rapporte éga¬ 
lement aux premiers ; il faut reconnoître géné¬ 
ralement que Ton n’approuve ladoration de¬ 
vant une image et le culte des Saints ou des 
reliques, qu autant qu’il se rapporte à Dieu, 
et qu il ne doit y avoir dans la Teligion aucun 
acte qui n’ait pour terme riionneur du seul 
Dieu tout-puissant. Ainsi lorsque l’on honore 
les Saints, cela doit s entendre , comme ces 
paroles de rÉcriture : Vos amis ont été ho¬ 
norés, ô mon Dieu; et, louez le Seigneur dans 
ses Saints : et lorsqu’on invoque les Saints et 
que l’on implore leur secours, il faut toujours 
sous-entendre que ce secours consiste dans les 
piières quils adressent pour nous avec beau¬ 
coup d’efficace, ainsi que l’a remarqué Bellar- 
min. Secourez-moi, Pierre ou Paul, rie-doit 
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significare debere, quam ora pro me, autjuvâ 

iutercedendo pro me. 

Equkkni Angeles custodes nobis a Deo aci¬ 
dités certum est, beatos autem Angells com¬ 
parât Scriptura (i) eosque curam huinanarum 
rerum gerere , doceri videtur colloquLo Mosis 
et EUæ cum Cbristo , et particuliaria etiam ad 
Sanctoruiii atque Angeloruni notitiam perve- 
nire sive in speculo diviiiœ visionis sive ipsa 
claritate, et la te patente perspicacia naturali 
glorlosæ mentis , insinuât quod G bris tus ait, 
corani Angeiis in c;œlo gaudium esse super uno 
peccatore pœnitcntiani agente, et Sanctorum 
intuitu etiam post eorum morteni Deum ali- 
quid induigere (quanquam ipsis Sanctis sivc 
veteris sive noviTestamenti non nisi per Chris- 
tum Salvatorem et Messiam dignitas sua cons- 
tet) indicant preces in Scriptura positæ; re- 
cordare, Domine, servorum tuorum Abraham, 
Isaac et Jacob ; quæformula no n multum abiila 

m 

abest quam passim habet Ecclesia, fac, Domine, 

ut meritis et intercessione Sanctorum tuorum 

1 

juvemur; hoc est, rcspice corum labores, quos 
pro nomine tuo, te dante, sustinuerunt, exauça 


(i) H^c addiclitLeibnitius ctvocat græco nomine quoti 
expressiim est in Ms, sed i)lud legere non potui. 
gendum et vocat ierous. 
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sifjHÎfier autre chose j ([ue^ priez pour moi, ou 
aidez-uioi en intercédant en ma faveur. 

Il est certain que Dieu nous a donné des 
anges gardiens, et rÉcriture compare les bien¬ 
heureux aux Anges, et les appelle Up.vs; 
lentietien de Moyse et d’Elle avec le Ghnst 
semble nous apprendre qo’ils s’intéressent aux 
choses humaines jet même que les évènements 
particuliers viennent à la connoissance des 
Saints et des Anges, soit dans le miroir de la 
vision divine, soit par la clarté et la grande 
perspicacité naturelle aux esprits glorieux, 
cest ce que semblent insinuer ces paroles du 
Gbrist; les Anges se réjouiront dans le ciel 
poui un peclieur qui fait penitence, Ees prières 
quon lit dans rÉcriture nous indiquent que 
Dieu accorde quelque chose à la considération 
dos Saints , même après leur mort; quoique 
les Saints tant de l’ancien que du nouveau Tes¬ 
tament doivent leurs prérogatives aux mérites 
du Christ, Sauveur et Messie : et cette formule 

7 


souvenez-vous, Seigneur, de vos serviteurs 
Abraham, Isaac et Jacob, ne diffère pas beau¬ 
coup de celle qu’emploie communément TË- 
glisc : Faites, Seigneur, que nous soyons aidés 
par les mérites et par intercession de vos 
Saints : c’est-à-dire considérez les travaux qu’ils 
ont endurés pour votre nom, par votre grâce, 

11 . 
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eorum preces quibus Filius tuus unigenitiis 
vim et pretium tribuit. 

Disputant aliqui qu'o modo notitiam hahere 
possintSancti rerum humaiiarumet D. Augus¬ 
tin us ipse in ea ré liæsisse et subdubitasse vi- 
detur, sed non puto consentaneum vero, saiic- 
tissiinas animas alicid^i clausas fingere ubi de- 
lîciis quideni fi’uantur, sed rerum quæ ge- 
runtur sunt expertes aut non nisi internuntlis 
forte Angelisaliquidresciscant : mentium enim 
potissimas delicias facit cognitio rerum. Et 
cum ipsæ divinam sapientiam ac pcrfèctionem 
propius intueantur, credibile est ad Provi- 
dentiæarcana quæ in corpore, existentes , emi- 
nus admlrabantur, num propius admitti , ci 
gubernationem Del justissimam creditam iliis 
antea, num cognitam esse ; quod sine notitia 
rerum singulariuin quæ inter bomines ge- 
runtur intelligi, opinor non potest. Multi eo 
inclinant ut putent iVngelos et Sanctos 
omnes intueri in speculo divinæ visionis. Ve- 
rum si rem tecte expendas, etiam num soins 
Deus immediatum est mentis objectum extra 
mentem positum, et solo Deo mediante ideæ 
nostræ nobis repræsentant quæ in orbe ge- 
runtur ; nec enim intelligi potest alioqui quo- 
modo corpus animam afficiat, aut diversæ 
substantia? creatæ per se conimunicent; inio 
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exaucez les prières auxquelles votre Fils unique 
donne la force et le prix. 

Quelques uns disputent sur la manière dont 
les Saints peuvent avoir la connolssance des 
choses humaines , et saint Augustin lui-même 
paroit avoir hésité et avoir eu quelques doutes 
sur ce point : mais je ne crois pas vraisemblable 
que ces aines très saintes soient renfermées 
dans un lieu où elles sont comblées de délices, 
sans avoir aucune connoissance des choses qui 
arrivent, si ce n’est peut-être par l’entremise 
des Anges, Car la connoissance des choses est 
la source des plus grands plaisirs des esprits, 
et comme ils contemplent de plus près la sa¬ 
gesse et la perfection divine, il est à croire 
qu’ils voient plus clairement les secrets de la 
Providence qu’ils admiroient de loin lorsqu’ils 
étoient sur la terre, et qu’ils connoissent main¬ 
tenant le gouvernement de Dieu, dont ils ap- 
prouvoient auparavant la suprême justice : ce 
qu’ils nepourroient comprendre, selon moi, 
sans la connoissance des événements particu¬ 
liers qui se passent parmi les hommes. Plusieurs 
inclinent à croire que les Anges et les Saints 
voient toutes les choses dans le miroir de la 
vision divine. Mais si l’on approfondit cette 
question, notre esprit n’a d’autre objet immé¬ 
diat hors de hù-même que Dieu seul, et même 
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sciendum est mcntem nostram semper esse 
spéculum Del et universi, nisi quod obnubi- 
lata nuncintuitio et conlusa coguitio est Nube 
igitur remota et Deo se magis maiiifestaiite, 
Deuiii qnidein facie ad facieni videbîmus^ res 
autem cætcras mediante ipso (quernadmodmn 
nunc quoque) sed niulto quam iiuüc clarius, 
distinctius, diffusiiis atque hæcpartini ex ipsa 
natura gloriosæ mentis, partim peculiari gra- 
tia Dei. 


Nemo autem mîrari debet Angelum fortasse 
aliquem a ut beatam animam simul Asiæ et 
Europæ res intueri, et cum magnam molem 
complectatur, pénétrai e tamen et in minutas 


partes. Gogitemus ducem exercitus in eini- 
nente loco positum lustrare copias aciemve 
disponere, quani multa ille eodem tempore 
intuetur ! quod si cogitetur in tantum auctam 
esse mentis gloriosæ perspicaciam, in quantum 
orbis noster campo spatiosior est, jam cessabit 
adiniratio. Si telescopüs atque microscopns 


mf 












DE THÉOLOGIE. 


167 

a présent, c’est par son seul moyen que nos 
idées nous représentent ce qui se passe dans le 
monde : sans cela on ne comprend pas com¬ 
ment le corps alïécte l’aine , ou comment 
diverses substances créées se communiquent 
entre elles; il y a plus, on doit reconnoître 
que notre esprit ne cesse pas d’étre le miroir 
de Dieu et de l’imivers, si ce n’est qu’à présent 
notre vue est obscurcie, et notre connoissance 
confuse. Le nuage étant donc écarté, et Dieu 
se manifestant davantage, nous le verrons face 
à face, et par son moyen, nous verrons tous 
les autres objets, comme il arrive même à pré¬ 
sent, mais alors d’une manière beaucoup plus 
claire, plus distincte, plus étendue, et cela , 
en partie par la nature des esprits glorieux, en 
partie par une grâce spéciale de Dieu. 

Personne ne doit être étonné qu’un ange 
ou qu’une ame bienheureuse considère à^-la- 
fois les évènements de l’Asie et de l’Europe, et 
qu’embrassant une vaste étendue, elle pénètre 
cependant les plus petits détails. Représentons- 
nous un général d’armée placé sur une émi¬ 
nence , et passant en revue ses troupes ou dis¬ 
posant l’ordre de bataille. Combien de choses 
il voit en meme temps? Et si l’on pense que la 
perspicacité d’un esprit glorieux est accrue 
dans la' proportion de l’univers avec un cliamp 


I 
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plus quam millies extenditur vbus, an dubi- 
tabimus multo plus Deum beatis tribuere quam 
Galileum aut Drebelium nobis? at, inquies, 
eadem instrumenta non patiuntur ut inulta si- 
mul distincte videantur, et quantum aufjetur 
campus tubi, tantum minuitur cfficacia. Ita 
est, fateor : quia scilicet oculis præstatur au^ 
xiliuiH qui diinensionibus allig^antur; mentis 
autem vini intendit Deus quæ nullos liabet 
fines determinatos atque immobiles. Videmus 
tribunum aliquem vel saltem centurionem 
milites suos productos atque dispositos ita sub 
conspectu babere posse, ut nullos eorum mo¬ 
tus ipsum fugiat; etquilatrunculis ludit, quam 
multis uno obtutu animum adhibet ? quin 
igfitur mens pluribus simul distincte conside- 
randis sufficiat (i), nihil prohibet : quin multis 
millenis modis augeatur numerus objectorunij 
salva distincta cognitione ; et varîetatum no- 
tatu dignarum quæ in toto genere bumano 
contingunt, ad.variationes illas quæ latrua- 
culis recte ludenti simul expendendæ sunt, 
multo min or fortasse proportio est quam 
mentis gloriosæ ad nostram : cum videamus 

etiam in terris quantum in magna diversitate 

■ 

» 

(i)!Jîc scripsisse videtiii'Leibnitius quia igiturmeos.... 
sufficît. 








DE THÉOLOGIE. 169 

de Lataille, alors on ne sera plus étonné. Si 
les télescopes et les microscopes grossissent 
plus de mille fois un objet, douterons-nous que 
Dieu n’accorde beaucoup plus aux bienheu¬ 


reux, que Galilée et Drebel n’ont fait pour 
nous? Mais, direz-vous, ces mêmes instru¬ 
ments ne permettent pas de voir distinctement 
beaucoup de choses à-la-fois , et plus on aug¬ 
mente le champ du tube, plus Ton diminue la 
force de la vision. Cela est vrai, j’en conviens: 

parceque nos yeux reçoivent un secours qui 
est soumis à des dimensions j mais Dieu donne 


à l’esprit une activité qui n’a aucunes bornes 
déterminées et immuables. Nous voyons un 
commandant ou du moins un capitaine dis¬ 
poser ses soldats de manière qu’aucun de leurs 
mouvements ne lui échappe; et un joueur d’é¬ 
checs, combien de choses, d’un seul coup- 
cil, son esprit n’envisage-t-il pas?Rien donc 
n’empêche (jue l’esprit ne puisse considérer dis¬ 
tinctement plusieurs choses à-la-fois; et même 
le nomJjre dos objets pourroit augmenter en 
plusieui’s milliers de manières différentes, sans 



nuire à leur connoissance distincte. La propor¬ 
tion entre les choses dignes de remarque qui 
se passent sur toute la surface de la terre et les 


differents coups que doit observer à- la-foi s un 
habile joueur d’échecs est peut-être moins 
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rerum simul intucnda inter rudem et e>icrd- 
tatum intersit et pro iniraculo sit , quod 
tamen verum exj)erimur, esse qui maxlmos 
calculos soîa mente ita conficiunt, ut de 
scriptorccltare videantur, et iiinumeras phan- 
tasiæ imagines ita in eonspectu habent ut mo- 
mento illam seligere possint^ quæ postuletur. 




Sed arationibus ad excmpla et auctoritatem 
veniamus, Gertum est secundo cliristianæ Ec- 
clesiae sæculo jam natalitîa martyrum cele- 

•I 

brata et apiid monumenta eorum sacros con- 
veiitus fuisse iiistitutos, et credituni est ora- 
tiones Sanctorum juvare. Nam tertii sæciili 
scriptor Origcncs in num. c. 3 1 , quis dubitat 
quin Sancti et orationibus nos juvent et ges- 
toruin siiorum confirment atque bortentur 
exemplis. Loquitur Ipitur tanquam de re explo- 
rata, et suis teinporibus recepta. Ipse auteni 
Origencs privatim videtur eo inclinasse ut cre- 
deret Beatos non tantum intercessionc, 
recepta Ecclesiic sententia est, sed et factis ju- 
vare ad instar Aupclorum in enistola ad Ko- 
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fjrande , qu entre un esprit f>loricux et le nôtre. 
Nous voyons, même sur la terre, quelle diffé¬ 
rence il Y a entre un Iioinnie ignorant et un 

J vï 

homme instruit, lorsqu’il s’agit d’envisager à- 
la^-fois un grand nombre d’objets différents, 
et ce qui paroît un miracle, quoique l’expé¬ 
rience en prouve la vérité; c'est qu’il y a des 
hommes qui font dans leur esprit de très grands 
calculs qu’ils semblent réciter comme s’ils 
étoient écrits, et qui ont dans leur imagi¬ 
nation une multitude innombrable d’images 
tellement présentes qu’ils peuvent à l’instant 
choisir celle qu’on leur demande. 

Passons des raisons aux exemples et à l’au¬ 
torité, Il est certain qu’au second siècle de l’É¬ 
glise chrétienne, on célébroit l’anniversaire de 
la mort des martyrs; on avoit établi de saintes 
réunions à leurs monuments, et l’on croyoit 
(^ue les prières des Saints étoient utiles. Origéne 
qui écrivoit dans le troisième siècle, in mtm. 
c. 3i, qui doute, dit-il, que les Saints ne nous 
aident 2 :)ar leurs prières, et qu’ils ne nous for¬ 
tifient et ne nous encouragent par leurs exem¬ 
ples. Il parle donc comme d’une chose recon¬ 
nue et admise de son temps. Le même Ori¬ 
géne dans sa lettre aux Romains paroît incliner 
personnellement à croire (pie les Bienheureux 
nous aident, non seulement ])ar leur intei'- 
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maaos : dubitans tamen loquitm% et si ita sit, 
hoc inter sécréta nec chartulæ coininittcnda 


inysteriareferendum : quam cautionem forte ad* 
liibendarn putavît vitandæ superstîtionis causa. 
Sanctus Cyprianus viventibus se eorumendabat 


ut sui post niortem memores essent : 1 . 1, 
epist. 1. Quo'd si, ut quidam volunt, ut cultus 
ima(]iniim, itaet invocationis Sanctoruniexem- 
pla, illis tempoi’ibus reperiri nequeant, di- 
cenduin est ante proHlj^atam a Constantino 
idololatriam curiosiusvitasse Ecclesiamquæad 
superstitioncs etbnicorurn confirmandas trahi 

•t 

aliquo modo possent, etiam per se innoxia: 
saltem ex sancto Basilio Majyno et sancto Gre- 
gorio Nazi an zen O apparet jani quarto sæculo 
receptum fuisseut nomlnatim vocarentur mar¬ 
tyres et opitulari crederentur ; et sanctus Gre- 
gorius Nyssonus ait martyri suj)plicari ut quasi 
legationc pro nobis fungatur apud Deuni; et 


sanctus Ambrosius, in libro de viduis, cum no« 
tasset Petrum et Andrcam rogasse Dominum 

XJ 

pro socru Simonis quæ febri laborabat, ait 
magnis pcccatis obnoxium ad medicum alios 
precatores recte adhibere obsecrandosque esse 
Angelos et martyres. Quod si ergo idololatiia 
est, velcerte cultus damnabilis Angelos et Sanc- 
tos compellare ut pro nobis apud Deum inter¬ 
cédant, non video quomodo Basilius et Na* 
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cession, sentiment reçu dans TÉ^disc, mais 

É ^ i \J ' 

encore par leurs actions, à la manière dés 
Anges; il s’énonce cependant avec Texpression 
du doute : et s’il en est ainsi, c’est un de ces 
mystères cachés qu’il ne faut pas confier au pa¬ 


pier Mljugeoit peut-être cette précaution néces¬ 
saire pour éviter la superstition. Saint Gyprien 
recommamloit à ceux qui vivoient encore, de 
ne pas l’oublier après leur mort : î. i. ep. i. 
Mais si, comme quelques uns le soutiennent, 
on ne trouve pas plus d’exemples dans ces 
temps de l’invocation des Saints que du culte 
des images^ on répond qu’avant que Gons- 

V y 

tantm eût renversé lïdolatrie, l’Eglise évitoit 
avec beaucoup de soin tout ce qui pou voit 
en quelque manière confirmer les superstitions 
des païens, quoiqu’il n’y eût aucun mal dans 
la pratique en elle-même : du moins l’on voit 


par saint Basile le Grand et saint Grép^oire 

f J 

de Nazianze que c’étoit déjà la coutume au 
quatrième siècle d’invoquer nominativement 
les martyrs et de compter sur leur protection. 
Saint Grégoire de Nysse dit que l’on supplioit 
un martyr, afin qu’il fût notre intercesseur 
auprès de Dieu ; saint Ambroise observant, dans 
le livre des veuves, que Pierre et André avoient 
prié le Seigneur pour la belle-mère de Simon 
qui étoit attaquée de la fièvre, ajoute que celui 
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zianzenus et Aiubrosius et alii qui b retenus 
pro Sanctis suut bablti, ah idololatria aut certe 
turpissima aboininatioiie excusari posslnt. Ne- 
que enim nævi erunt patrum , uti vul^jo di¬ 
eu utur, sed uiagaa manifestaque crimiua. Ve- 
rendum autem est ne qui ita sentiunt, viam 
aperiant ad omnem rem christlanam coa- 
vellendam ; nam si jain a b îllis temporibus 
borrendi errores in Ecclesia prævaluerunt, 
arianorum et samosateniorum causa mlrlbœ 
juvatur, qui orif^inem erroris ab illis ipsis tem- 
poribus computant atque obscure défendant 
Trinitatis mysterium et idoîolatriam slmul 
invaluisse. Itaque periit primorum coiiciliorum 
auçtoritas J et cuni fatendum sit sacro-sanctam 
Trinitatem non usque adeo clare ex Scriplura 
Sacra dcmonstiari, ut remota Ecclesiæ aucto- 
ritatc satisfieri dubitationibus possit ; j 
candum cuique rcîinquo quo res sit evasura: 
quin imo procedet ulterius suspicio audaclum 
ingeniorum : mirabuntur enim Gbristum pro- 
missis tam larguum erga suam Ecclesiam, tan* 
tum bosti generis humani induisisse 11una 
idololatria profligata, succederet aliact ex se- 
uecim sæculis vix unum aut duo sint in <juibus 
vera fides utcumque inter Christian os sit cnn* 
servata, eum judaicam et mahumeticam reli- 
gionem videanius tôt sæculis satis puram se- 
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qui a commis de grands péchés fait bien d’em¬ 
ployer d’autres intercesseurs près du médecin, 
etqu’iifalloit supplier les Anges et les martyrs. 
Si donc cetoit une idolâtrie, ou du moins 
un culte blâmable d’engager les Anges et les 
Saints à intercéder pour nous auprès de Dieu, 
je ne vois pas comment l’on pourroit excuser 
d’idolâtrie ou du moins d’une très honteuse 
superstition les Basile, les Grégoire de Na- 
zianze, les Ambroise et d’autres qui just]u’à pré¬ 
sent ont été reconnus comme saints, et l’on ne 
pourra point appeler ces actions, selon l’ex¬ 
pression ordinaire , des taches dans les Saints 
Pères, mais ce scroient des crimes grands et 
manifestes. Et ü est à craindre que ceux qui 
pensent ainsi n’ouvrent une voie pour ren¬ 
verser toute la religion cii ré tienne. Car si déjà 
à cette éjioque de monstrueuses erreurs ont 
prévalu dans l’Église, on sert merveilleusement 
la cause des ariens et des partisans de Paul de 
Samosate qui font remonter la source de 
l’erreur précisément à cette époque, et qui 
donnent à entendre ,que le mystère de la Tri¬ 
nité et l’idolâtrie se sont fortifiés en même 
temps. Alors tombe l’autorité des premiers 
conciles, et comme il faut avouer que la tr ès 
sainte Trinité n’est pas assez clairement dé¬ 
montrée par l’Écriture-Sainte, pour pouvoir 
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cundum funclatorum instituta perstitisse. Quo 
igitur loco manebit consilium Gamalîelis qui de 
christiana relij^ioiie et Pi'ovidentiæ volimtate 
ex eventu judicandum dictitabat, aut quid de 
ipso christianismo judicabitur , si lapidem 
hune lydium parum adeo sustineret. 


Non ideo lanien nego passiui abiisus irreji' 
sisse cosquesatis graves qui su])mde in supers- 
titioneni periculosani. degenerarint. ItaquG 
sanctus Epiphanius (qui et imaginem in vélo 
depictam ex templo sustulerat ne abusui esset) 
acriter in Collyridianos aliosque invectus est 
qui Dei genitricem et Sanctos reliques ultra 






























DE -THÉOLOGIE. 


^77 


satisfaire aux objections sans recourir à Tau- 
torité de rÉ^lise , je lai sse à penser à chacun 
ce qu’il en arriveroit. Car les esprits hardis 
porteront plus loin leurs soupçons : ils s’éton¬ 
neront que le Christ si prodigue de promesses 
envers son Eglise, ait été si complaisant en 
faveur de l’ennemi du genre humain, qu’après 
avoir détruit la première idolâtrie, une autre 
lui ait succédé, et que dans l’espace de seize 
siècles, il y en ait à peine un ou deux dans 
lesquels la vraie foi se soit conservée parmi 
les chrétiens, tandis que nous voyons la reli¬ 
gion juive et mahoniétane se conserver ijure 
pendant tant de siècles et s’écarter très peu de 
la doctrine de leurs fondateurs. Gomment ap¬ 
pliquer alors le conseil de Gamaliel, lorsqu’il 
dernandoit que l’on jugeât d'après révènement 
de la religion chrétienne et des volontés de la 
Providence, et que penser du christianisme 
lui -meme, s’il ne soutient pas mieux cette 
épreuve si décisive? 

Je ne prétends pas cependant qu’il ne se soit 
de temps en temps glissé des abus, et qu’ils 
n’aient même été assez graves pour dégénérer 
en une dangereuse superstition. Ainsi saint 
Epiphane, qui avoit ôté du temple une image 
peinte sur un voile, de peur que l’on en abu¬ 
sât, attaque vivement lesGollyridiens, et d’au- 
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moclum honorabant; et nostris temporibus 
extant (graves querelæ episcoporum non Galliæ 
tantum et Belgii, sed et Hispaniæ atqueltaliæ 
aliorunique insignium virorum : et concilium 
ipsum tridentinum prudenter constituit ut 
abusibus obex ponei'ctur ; neque dlois causa, ut 
aliqui cavillantur, sed serio nec sine fructu : 
nam et in congregationibus cardinal!iim multa 
salutaiiter sunt décréta coercendæ levitati et 
superstltioniquorumdam hominum ; et extaut 
complures bullæ præclaræ summorum ponti- 
ficum, ut ürbani VIII et Innocentii XI ^ quo¬ 
rum ille eruditionis , blc pietatls eximia laude 
celebrantur, quibus multi abusus reipsa simt 
sublati aut saltem repressi. 


Neque dubito paulatim pontiHcuni et ma- 
gnorum principum et piorum ac doctorum 
"Ecclesiæ prælatorum studio eradicari posse 
maximum partem zizaniæ (i) ex agro Dei : nain 
qui un O ictu omnem tollere volet, cavere dé¬ 
bet ne Ecclesiam perturbet et tritico noceat; 


‘{i) Videtur scrîpsisse Leibnitiiis hujus zizaniæ. 
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très encore dont le culte envers la mère je Dieu 
et les Saints ne coiinoissoit pas de homes, I 3 e 
nos temps les évêques, non seulement de la 
Gaule et de la Belfpque, mais encore de TEs- 
pa."ne et de Tïtalie, et d’autres personna^jes dis- 
linj>ués ont fait des plaintes gjraves à ce sujet : 
et le concile même de Trente a décidé sagement 
que Ton opposeroit une barrière à ces abus, 
non seulement pour la forme , comme quel¬ 
ques uns le disent malignement, mais sérieuse¬ 
ment et avec succès ; car dans des congrégations 
de cardinaux on a formé plusieurs décrets pro¬ 
pres à réprimer la superstition et rinconstance 
de quelques personnes; et l’on a plusieurs bulles 
remarquables des souverains pontifes, entre 
autres dUrbainVIU et d’innocent XI, le pi’e- 
mier distingué par son érudition, et le second 
par sa piété, par lesquelles ils ont réellement 
fait disparoître ou du moins réprimé un grand 
nombre d’abus. 

Je ne doute pas que le zèle des souverains 
pontifes, des grands et religieux monarejues et 
des savants prélats de l’Église ne déracine suc- 
cessiyenieat du champ de Dieu la plus grande 
partie de cette ivraie ; car vouloir d’un seul 
coup l’enlever tout entière, seroit s’exposer à 
troubler l’Église et nuire au bon grain ; et l’on 
doit suivre dans les choses plus tolérables le 


12. 
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sequendumqueest in tolerabilioribiis consiUum 
saiicti Aüfjustini qui ad Januarium queritiu’ et 
fatetur niulta se propter nonnuliarum vcl sanc- 
tarum vel turbulentarum personarum scandala 
devitanda, liberiiis reprebenderc non audero, 
et contra Faustum manichcum scribens, aliud 
est, inquit, quod docemus , aliud quod sustl- 
ncinus, aliud quod præcipere jubemur, aliud 
quod emendare præcipimur, et donec emeu- 
denius, toierare compellimur. Hæc vir non 
minoris prudeatiœ quam sanctitatis. Sed hæc 
ita' intelligenda sunt ut ad bonum Ecclesiæ et 
pacem respiciatur, non ut vel turpi indul- 
gentia bominibus adulemur, vel contra ira et 
contradicendi studio atque reprehensionis im- 
patientia abrepti, in velitum nitamur, etquæ 
tranquilla mente rejiceremus ipsi, ideo tantum 
probemus utadversariis ægre faciamus,aut ab 
iis magis abborrere videamur. Vicissim pro¬ 
testantes cogitare debent nimium altercando, 
verltatem amitti et-odiis mutuis in excessus 
iri (i) et Ecclesiæ dicam non esse scribendum 
ideo tantum quod quæ serio et graviter im- 
probat, statim omnia tollere non potcst, Nec 
vero irritæ sunt protestationes quemadmoduni 
adversarii accusant : reperient enini in catho- 


(i) Videtur Leibnitîus serinsisse nù, recte iri. 
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conseil de saint Augustin, qui avoue en gémis¬ 
sant à Januarius qu’il n’ose pas se plaindre trop 
ouvertement de beaucoup d’abus, de peur de 
scandaliser quelques personnes pieuses ou tur¬ 
bulentes ; et dans un écrit contre Fauste le ma¬ 
nichéen : autre chose, dit-il, est ce que nous 
enseignons, autre chose ce que nous tolérons, 
autre chose ce qu’il nous est ordonné de recom¬ 
mander, et ce que nous devons corriger; et jus¬ 
qu’à ce que nous le corrigions nous sommes for¬ 
cés de le souffrir. Ainsi s’exprimoit cet homme 
qui n’avoit pas moins de prudence que de sain¬ 
teté; znais cette prudence doit être dirigée par 
la vue du bien et de la paix de l’Église, et non 
dans rintention de flatter les hommes par une 
lâche indulgence, ou bien de s’attacher à un 
parti blâmable par humeur, par esprit de con¬ 
tradiction , et par l’impatience de tout repro¬ 
che ; comme aussi de n’approuver ce que nous 
regretterions nous-mêmes dans une assiette plus 
calme, que pour chagriner nos adversaires, et 
nous montrer plus éloignés d’eux. De leur côté 
les protestants doivent penser que par trop d’al¬ 
tercations on perd la vérité, on se porte à des 
excès par des- haines réciproques, et qu’il ne 
faut pas faire le procès à l’Église, parcequ’elle 
ne peut détruire sur-le-champ tout ce quelle 
iniprouve d’une manière grave et sérieuse. Et 
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Hcorum virorum scriptls eas cautloues, quæ 

si obscrventur, nulla magnopere queritaudi 

causa supcrcnt^ ut cuuii caretlualis Tîdlainiuius 

scripsit, quotics auxilium Sanctorum peùtur 

subintelligendum esse, quod diligenter iiicul- 

candum et plerumque præseitim in solem- 

nioribus precibus expresse addendum est, et 

episcopus Meidensis cujus aurea exstat fidel 

expositio, egregie monuit onmem cultumreli- 

giosum iiltimo in Deum debere terminari. 

Siniiles exstant alioruni admonitiones quas bre» 

vitatis causa non recito : aliquas tantum at- 

tingam quæ majoris momenti sunt, qualis est 

ista, ut cum Sanctos precamur, nibil miscii- 

cordiæ divinæ detrabaniiis. Non tantum emm 

iustitiam sedetinisericordiam Dominicantabo, 

Inquit Psaltes, et in æternum durarebonitatem 

ejus atquc misericordiam, viginti septem \i- 

cibus in uno psalmo repetit (i) idem : et severe 

admodum interdictum est ne fiduciam (supre- 

mam scilicet) in hominibus eollocemus : et 

cum niisericordia sit inter attributa Dei quibus 

maxime animi hominum conciliantur, non 

vldetur recte amare Deum qui misericordiam 

ei negat, neque ideo sunt (2) voccs dicentium 

■ 

(1) Repefiit. 

(2) Feremlœ siuit. S irip»?rat T/cibnitiiis npque nîst 
hfiitigna interprehiftonp. addita ferenflœ svrtt. Del evit (juin- 
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certes les réclamations ne sont pas sans 
selon le reproche des adversaires ; car ils trou¬ 
veront dans les ouvrages, des catholiques des 
régies de prudence dont Tobservation ne lais- 
seroit plus guère de place aux récriminations; 
c’est ainsi que le cardinal Bellarmin écrit que 
toutes les fois que Ton invoque le secours des 
Saints il faut sous-entendre, etc. ,,ce qu’il faut 

t 

inculquer avec soin, et même ajouter expressé¬ 
ment dans la plupart des prières, et sur-tout 
dans les prières les plus fréquentes ; et Tévêque 
de Meaux, qui a donné une exposition admi- 
rable de la foi, avertit très bien que tout culte 
religieux doit sc rapporter à Dieu , comme der¬ 
nière fin. On a de semblables avertissements 
d’autres personnes que je ne nomme pas pour 
abréger : je n’en citerai que quelques uns plus 
importants, comme celui-ci : lorsque nous 
prions les Saints, nous n’otons rien à la divine 
miséricorde ; car, selon le Psaîmiste, je ne chan¬ 
terai pas seulement la justice, mais aussi la mi¬ 
séricorde du Seigneur; et dans un se ul psaume 
il répète jusqu’à vingt-sept fois que la bonté et 
la miséricorde du Seigneur dureront étenicllo- 
ment ; et il est très sévèrement défendu de pla¬ 
que vûces positas post vocem adeo, sed erravit delendo 
vocem ferendœ. .lam enim seiisus eorum quæ reÜquit 
îgi non potest. 
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Deum, justitia sibi servata, Beatæ’ Virg^ini mise- 
ricorcliam cessisse, et hoc Estlierem præsignasse 
cui dimidium rej^ni Assuerus pollicetur* ipsius 
enim Domini niisericordia fit quod Sanctonim 
preces prodesse possunt. Hæc ig^itur probe iu- 
culcanda sunt aniniis; periculum enim esse 
potest ne prava persuasione simplices recédant 
ab amore Dei, veraque pœnitentia et contrb 
tione. 


Præterea licet Sanctorum interccssionem 
adhibeamus tanquam apperidicem. aliquam 
exiguam nostræ dcvotioriis, simul tameii recta 
ad Deum ire debeinus. Omnes enim Sancti, 
quanticLimquesint, conservi nostri sunt : unus- 
que verus mediator Dei et hominum est Cbristiis 
iu tantum ad Patrem elevatus, in quantum 
Sancti ad nos depressisunt : bi enim tanquam 
a parte nostra sive nobiscum consistunt tan- 
quam comprecantes (i) .cum officio 


(i) ^ ox qufe hic omissa est videtur esse atieotjue aiit 
coijjuiietïo hnjusrnocîi qute icmiiiielur syllaba que. 
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cer une confiance absolue dans les hommes : et 
puisque la miséricorde est un des attributs de 
Dieu qui lui concilie le plus les cœurs des hom¬ 
mes, il semble que cen estpas aimerDleuoomme 
on le doit que de lui relnser la miséricorde. Ainsi 
ou ne doit pas souffrir cette manière de parler, 
que Dieu s est réservé la justice, et qu il a cédé 
la miséricorde à la Sainte Vieiq^e; quelle avoit 


été figurée par Estber à qui Assuérus promet la 
moitié de son royaume, parccque c’est la mi¬ 
séricorde du Seigneur qui nous rend utiles les 
prières des Saints, Il faut avoir soin de bien in¬ 


culquer ces vérités dans les esprits; car il est à 
craindre qu’une fausse persuasion n’éloigne les 
simples de l’amour de Dieu, et d’un repentir 
et d’une contrition véritable. 


De plus, quoique nous employions Finter- 
cession des Saints comme une partie accessoire 
de notre dévotion, nous devons cependant ten¬ 
dre directement à Dieu de concert avec eux ; 


car tous les Saints, quelque grands qu’ils soient, 
sont des serviteurs comme nous ; et il n’y a qu’un 
seul vrai médiateur de Dieu et des bommes, qui 
est le Christ, autant élevé vers son père que les 
Saints sont rapprochés de nous : et leur inter¬ 
cession, soit lorsqu’ils prient pour nous, soit 
lorsqu’ils unissent leurs prières aux nôtres, ne 
peut être comparée en aucune manière avec la 


lS6 SYSTÈME 

Chrisli merliatorio intercession es eoriim nuiio 
modo in comparationem venirc possunt, non 
magis qnam viventium Sanctoriini preces nos- 
tris additæ, quas etsi miiltis niodis transcen¬ 
dant eæ quæ a Beatis funduhtur, si tamen ad 
Cliristi mediatioiiem conferantur, nulla pro- 
porlio est, non magis qiiam soli propior factus 
censetur, qui saltu a terra sese eievare contendit. 
Deus auteni expresse et minis promissisque 
additis jul>et se invocari. Ipse appellatur spes 
nostra, fîducia, via, ostium, robur, adjutor, 
prætcr qnem nulla est salus, nullus auxiliator 
aliiis, qui scilicetullo modo in eonsiderationem 
venirc possit, si Deo, si Ghrîsto conleratur: 
neque ulia indignitas nostra tanta esse debet 
quæ nos a throno gratiæ repellat, cum sîncera 
pœnitentia est. Ipse nos vocat, cum ait : Venlte 
qui onerati cstis et ego reficiam vos; et, siquis 
peccaverit, advocatum habemus apud Patrem 
Jesum Ghrlstum qui propitiatio est pro peccatis 
nostris. Quanquam autem laudanda sit reve- 
rentia semetipsum indignum conspectu Dei 
ducere, et omnibus humiliatæ mentis signis 
uti, ex quibus hoc non aspernandum sed pro- 
banduni maxime, ut pios viros iii terris coin- 
precatores , a lliibeamus, multo magis auteni 
Beatos in cœlis, tamen quia nos vocat ipse, 
parendum accedenduinque est ne ino liliati 
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médiation du Christ. Et quand même elles sur- 
passcroient de beaucoup celles des Saints qui 
sont sur la terre, elles majouterolent pas plus à 
la médiation du Christ, que ne se rapproche- 
rolt du soleil celui qui sur la terre feroit un 
saut pour s’élever en Pair; mais Dieu nous or¬ 
donne expressément de Tinvoquer; il y ajoute 
les menaces et les promesses : il est appelé notre 


espérance, notre confiance, notre voie, notre 
accès, notre force, notre aide;, ajoutez qu’il n’y 
a aucun moyen de salut, aucun secoiu's qui 
puisse, sous aucun rapport, entrer en considé- 
. ration, si on le compare à Dieu et au Christ : 
quelle que soit notre indij^ni té, elle n’est pas assez 
Jurande pour nous éloigner du trône de la grâce, 
lorsque nous avons un sincère repentir. H nous 
appelle lui-même, lorsqu’il dit : Venez, vous qui 
êtes accablés, et je vous soulagerai. Et encore; 
Si quelqu’un a péché, nous avons un avocat au¬ 
près du Pèie , J. C., qui est notre propitiation 
pour nos péchés. Quoiqu’on doive louer le res¬ 


pect qui nous fait juger indignes de la présence 
de Dieu, et qu’il soit bon de donner toutes les 
marques d’un cœur humilié, et sur-tout celle 
par laquelle nous sollicitons les hommes pieux 
sur la terre, et à plus forte raison les Bienheu¬ 
reux dans le ciel a s’unir à nos prières, ce qui 
est plutôt digne d’éloges que de mépris ; néan- 
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humiîitate servilis aballenatio et (îiffitien f ia 
nascatnr. Itaqiie de muliere Chananea praa- 
clarc Ghrysostomus : vide prudentiam niulicris, 
non rof>at Jacohnm , non obsecrat Joannent 
neque perj^it ad Petrum, non intendit ad 
apostolorum choruiii^ita scilicet (qnemadmo- 
diiin ex aliis Jocis inferpretari Chrysostomum 
dccet) ut apnd se aut in iis solis aliquid mo- 
menti ponat : nam alioqui videtur et discipulis 
importuna fuisse, ut vel ipsi îndicant. Perglt 
Ghrysostomus, non quæsivit mediatorem, sed 
pro omnibus illis pœnitentiam accepit coini- 
tem quæ advocati iocum impie vit, et sic ad 
summum fontem perrexit. Hæc ig^itur semper 
meminissc oportet, ut si qua adliibetur com- 
pellatio Sanctorum , pro appendice habeatur 
et nota tantum nostræ reverentiæ et humill- 
tatis ergra Deum, affectusque er^a amicos Del, 

substantia auteni cultus in ipsum Deum recta 
dirigetur. 


Itaque censent viri pii et prudentes dan- 
dam esse operam ut omnibus modis dis- 
ciimen infinitum atque immensum iiitcr bo- 
norem qui Deo debetur et qui Sanctis exhi- 
betur, quorum ilium latriam hune duliam 
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îiiohis, puisque Dieu lul-meine nous appelle^ 
il faut obéir et nous approcher de lui, de peur 
de remplacer rimmilité filiale par la défiance 
et rëloijmement d\in esclave. Et saint Cîirysos- 
tôme dit très bien de la femme Gliananéenne: 
Voyez la prudence de cette femme, elle ne prie 
pas Jacques, elle ne conjure pas Jean, elle ne 
s’adresse pas à Pierre, elle ne se dirige pas vers 
les apôtres assemblés, comme si elle a voit quel¬ 
que confiance en elle-même ou en eux seule¬ 
ment; car il semble d’ailleurs qu’elle leur avoit 
été importune, comme ils le déclarent eux- 
mêmes. Saint ChrYsostome continue : Elle ne 


cherclia pas de médiateur, elle prit à leur place 
la pénitence pour compagne, qui lui servit 
d’avocat, et c’est ainsi quelle s’approcha de la 
source même. Il ne faut donc jamais oublier, 
lorsqu’on emploie l’intercession des Saints, de 
la regarder comme un supplément et comme 
un témoignage de notre respect et de notre hu¬ 
milité envers Dieu, et de notre affection pour 
les amis de Dieu , et de rapporter toujours di¬ 
rectement à Dieu la partie essentielle du cuite. 

Aussi les hommes pieux et prudents pensent 
qu’il faut s’attacher non seulement à imprimer 
dans les esprits des auditeurs et de ceux qu’on 
instruit, mais aussi à montrer, autant qu’il est 
possible, par des signes extérieurs, la distance 
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post Auf^ustinuiii tlieologi vocant,non tantum 
inculcetur audientium ac disccrUium aiûmis 
sed etiain externis quoad lient, ostem 

datur. Quanquatn eaim infînlti ad finitum 
nulîa sit proportio, ac proin de impossibilc sit 
sig^na proportionata utriusque rnjieriri, cum 
ne in rebus quidem finitis sed valde dîstan- 
tibus hoc liceat : quemadinodum videmus ve- 
rani proportionem systematis mundani, vel 
ideo commode in pictura exhiberi non passe 
quia immensa est fîxarum distantia : non ideo 
tamen omittenda sunt quæ saltem significare 
maximam differentiam queant, quo ad usque 
fieri potest : et præstat omnino nef^iigi quod 
finitum etcomparari indifjnum est, qiiam cum 
infînito illo ac divino ita coæquari ut periculum 
grave nocentissimae confusionis incurratur. 
Quanquam autem in bac cautela non usque 
adoo exquisiti et scrupulosi esse possimus, 
tamen tutius erit quani minimum negligere. 
Itaque suadendum est ut certa quædaiu signa 
externa servemus uni Deo , ut honorem Sanc* 
torum non temerecum divino honore permis- 
ceamus, sed quoad commode licet, si non locis^ 
saltem temporibus discernamus, ut deniqiie 
cum conjungi opus est, fréquenter verba adji- 
ciamus quibiis discrimen immensum indicetur 
appareatque quidquid dignitatis atque effi- 
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infinie et immense entre Fhonneur qui est dû 
à Dieu et celui que Ton rend aux Saints ; le pre¬ 
mier, que les théologiens, après saint Augustin, 
appellent culte de latrie, le second culte de du- 
lie ; et quoiqu’il n’y ait aucune proportion de 
l’infini au fini, et qu’il soit par conséquent im¬ 
possible de trouver des signes proportionnés à 
l’un et à l’autre, puisqu’on ne le peut même 
dans les choses finies quand elles sont très dis¬ 
tantes entre elles; ainsi l’on ne peut représen¬ 
ter facilement sur un tableau les vraies propor¬ 
tions du système du monde à cause de la dis¬ 
tance immense des étoiles fixes. Il ne faut pas 
négliger cependant ce qui poiuroit exprimer 
une différence très considérable, du moins au¬ 
tant que la chose est possible ; et il vaut mieux 
ne pas s’occuper de ce qui est fini et indigne 
d’entrer en comparaison, que de s’exposer au 
danger grave d’une confusion très répréhen¬ 
sible avec l’infini et le divin ; quoique l’on doive 
aussi éviter le scrupule et un excès de délica¬ 
tesse dans ces précautions, il sera plus sûr 
néanmoins d’v donner toute l’attention conve- 

J 

nable. Ainsi l’on engagera à réserver pour le 
Dieu unique certains signes extérieurs, afin de 
ne pas confondre témérairement l’honneur dû 
aux Saints avec celui qui est dû à la Divinité, 
et autant qu’il se pourra, par la distinction des 
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caciæ est iii Sanctîs a divina gratia et merito 
Christi esse, Deique i])sius inisericordiam et 
bonitatem iiifinitis inodis superabundarc. 


I 

His utique cautionibus adhibitis, ut summa 
rei salva sit et divin us bonor sibi constet. 

r 

multa cum Augustino ferre poterimus in Ec- 
clesia quæ, modo prudenter ficri possit, præs- 
taret aliquando emendari; nec proinde recte 
neque ex caritate faciunt qui idololatriam elh- 
nicorum Ecclesiæ impingunt. Aiunt quidem 
ethnicos quoque colulssc Deos suos tanquam 
summ O minores, neque hos adeo a Divis cbris- 
tianorum alia re distingui, quam quod illi 
Dii, lu Divi vocentur. Sed hoc quidem iniqua 
aceusatio est. Nam præter quam quod illorum 
vel Dii vcl indigctes erant homines eo honore 
indigni (Sanctos autem amicos Dci esse cons¬ 
tat), et quod omnis cultus Angelorum et Sanc- 
' torum in Deum terminatur, qui Angeîis suis 
mandata de nobis dédit, et Sanctoriini pre- 
cibus movetur, ethnicorum autem Dii non 
tanquam ministri sed socii Jovis colebantur : 
his, inquam, missis summa rei eo redit quod 


/ 


/ 
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temps, lorsqu on n’aura pas celle des lieux j s’il 
faut les réunir on emploiera fréquemment les 
expressions qui indiquent cette différence im¬ 
mense, et qui montrent que toute la dignité et 
tout lepouvoir dans les Saints vient de la grâce 
divine et des mérites du Christ, et que la mi¬ 
séricorde et la bonté de Dieu surabonde infi¬ 
niment. 


Après avoir employé ces précautions nous 
pourrons avec saint Augustin tolérer dans l’É¬ 
glise bien des choses, qu’il vau droit mieux finir 
par corriger, pourvu qu’on le fit avec prudence, 
et ainsi on conservera l’essentiel, et l’on ne man¬ 
quera pas à l’horineur dû à la Divinité. Ce n’est 
donc agir ni selon la raison ni selon la charité 
que d’imputer à l’Église l’idolâtrie des païens, 
et de dire que les païens aussi ont honore leurs 


dieux comme inferieurs au Dieu suprême, et 
-qu’ils ne diffèrent des clirétiens que pareeque 
ceux-ci appellent bienheureux ceux que les 
païens appellent des dieux. Rien de plus in¬ 
juste que cette accusation j car outre .que les 
dieux ou les indigêtes des païens étoient des 
hommes indignes de cet honneur, au lieu qu’il 
est reconnu que les Saints sont les amis de Dieu • 
que de plus, le culte des Anges et des Saints se 
rapporte à Dieu comme à sa fin, lequel a chargé 
ses Anges de nous transmettre ses ordres et se 
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ethnici neque in Jove suo, neque in ulîo' alla 
suorum Deorum, infinitum illud summe(jue 
perfectum satis a{jnovere : Itaquc omnes eorum 
Dii, ne summis quidem exceptis, idola erant, 
saltem quantum ex publico eorum cultu cons* 
tat : cliristiani autem qui summum illud et 
æternum et infinité perfectum divinis hono- 
ribus sivc latria colunt, quantumcumque aliis 
rebus finitac perfectionis, salvo supremo ho¬ 
nore Dei tribuunt, idololatriam non comniit- 
tunt, cum bas ipsas perfectiones ex fonte di- 
vinæ bonitatis gratiose profluere fateantm\ 

« 


Cum igitur beatæ mentes multo magis mine 
rebus nostris intersint quam quan do in terns 

vivebant, multoque omnia præsentiusintuean- 

tui (nam homines pauca tantum quæ in cons- 
pectu geruntur aut ab aliis nuntiantur cognos- 
cunt) cum caritas earum aut voluntas juvandi 
longe sit ardentior, denique cum preces earum 
longe sint efficaciores quam quas olini fun- 
debant iu bac vita, constet autem quantum 
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laisse toucher des prières des Saints , au lieu que 
les dieux des païens n’étoient point honorés 
comme les ministres , mais comme lés associés 
de Jupiter; laissant, dis-je, de côté ces consi¬ 
dérations, il faut convenir que les païens n’ont 
jamais assez distinctement reconnu ni dans leur 
Jupiter ni dans aucun de leurs dieux, ce qui 
est infini et souverainement parfait. Ainsi tous 
leurs dieux, sans excepter les fjrands dieux, 
étoient des idoles, du moins autant que l’on 
doit en juger par leur culte public; mais les 
chrétiens, qui rendent les honneurs divins ou le 
culte de latrie à un Être suprême, éternel, in¬ 
finiment parfait, quelque perfection finie qu’ils 
accordent aux autres êtres, respectant touj ours 
l’honneur suprême de Dieu, ils ne commettent 
point d’idolâtrie, puisqu’ils avouent que ces 

mêmes perfections découlent de la source de là 
bonté divine. 

Puis donc que les esprits bienheureux parti¬ 
cipent bien plus à ce qui nous concerne que 
lorsqu’ils étoient sur la terre; car les hommes 
ne connoissent que le peu de choses qui se pas¬ 
sent sous leurs yeux ou qu’ils ont apprises d’ail¬ 
leurs; que d’un autre côté leur charité ou la 
volonté de nous secourir est bien plus ardente, 
quenfin leurs prières sont plus efficaces que 
celles qu’ils faisoient sur la ten e , et que l’on 
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Deus etiam viventiuni intercessionibus tribuerît 


et quam utîUter nos fratrum preces nostris 
conjungiexpectamus : non video quomodo cri* 
mini dari possit coinpellare felicem animam 
vel sanctum An^eluinj ejusque mteicessioiicni 
vel auxilium postulare pro ut persona et res ^ 
gestæ niartyris aliæve circumstantiæ admonere 
videntur : præsertim si ctdtus ille consideretur 
tantinii ut exigua accossio sünimi illius qui in 
unum Deuni recta dirigitur, et quidquid id est 
ipsius nostræ erga Deum reverentiæ atque hu- 
militatis et affectus in amicos Dei testandi causa 


fiat et a pia ilia sollicitudine proficiscatur qùa 
aliorum pioruni et maxime Beatorum preces 
nostris eo magis conjungere optamus, quo 
magis nos indignos démisse sentimus; atque 
adeo etiam bæc ipsacultus accessio analysi sua 
in Deo ipsotcrnûnatur, cujus unius beneficium 
est quidquid Sancti illi vel sunt vel possunt et 
cujus honor amoi^que supremus incoinparabi- 
liter eminere debet. liis enim terminis, si cir- 
cumseribatur Sanctorum veneratio atque imo- 


catio, non ferenda tantum sed et probanda est, 

tametsi necessaria non sit : certe idololatna 

aut damnabilis esse non potest, nisi magno 

fi dei pericido affirmare velimus Ecclesiam ve- 

* * 1 * * 
ram, elusis Gbristi promisses, mox ab ipsis 

initiis borribili apostasia intercidisse; quod si 

autein fatemur illam contra portas inferorum 
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sait combien Dieu accorde aux prières des vi¬ 
vants, et Futilité que nous attendons de nos 
prières réunies à celles de nos frères, je ne vois 
pas pourquoi Fou blâmeroit Fin vocation d’une 
ame bienheureuse, ou d’un saint Ange, et la 
demande de son intercession ou de son assis¬ 
tance , lorsque la personne et ce qu’elle a enduré 
par le martyre, ou d’autres circonstances, sem¬ 
blent nous y engager ; sur-tout si ce culte n’est 
considéré que comme un très foible accessoire 
du culte suprême qui s’adresse directement au 
seul Dieu, s’il ne sert qu’à attester notre respect 
et notre humilité envers Dieu, et notre affec¬ 
tion pour les amis de Dieu, et s’il n’a d’autre 
motif que cette pieuse sollicitude qui nous fait 
d’autant plus désirer d’unir à nos prières celles 
des autres personnes vertueuses, et sur-tout des 
Bienheureux, que nous avons un sentiment plus 
profond de notre indignité. Ainsi analysé, cet 
accessoire du culte se termine à Dieu lui-même, 
à la munificence duquel les Saints doivent tout 
ce qu’ils sont, et tout ce qu’ils peuvent, et qui 
doit recevoir de nous un honneur et un amour 
suprême incomparablement plus élevé. Si Fon 
renferme dans ces limites la vénération et Fin- 
vocation des Saints, non seulement on doit la 
tolérei", mais encore l’approuver, quoiqu’elle 
ne soit pas nécessaire j et certes elle ne peut 
être une idolâtrie, ni une chose condamnable, 
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integram hue usque siibstîtisse, non dehemus 
ab ejus complcxu ideo avelli quod abusus quos 
ipsa serio iniprobat, uno ictu amputare non 
potest : neque dubitanduni est facilius illis oc- 
curri posse quaiido restituta eritunitaset pacc 
facta, cessantibusque respectibus variis, omiiis 
sullicitudo in d ornes ticamala curanda verte tur. 


De reliquiis non est cur multa addamus. 
Deuin iis tanquani instrumentis miracula pa* 
trasse constat exemplo ossium Elisei. Itaque in 
pretio hal^eri et coram ipsis non minus quam 
coram imaginibus cum ad quem pertinent, 
honorare fas erit, postquam venerationem 
Sanctis recte exbibcri, modo certi limites près* 
cripti serventur, ostendimus : quoniam auteni 

i ' 

pii tantum affcctus resest,nihil refert, etiamsi 
forte contingeret reliquias c(uæ pro verls lia- 
bentur, suppositltias esse. Iriterea danda opéra 
est ne imprudenti devotione nos risul, Eccle- 
siani conteinptui exponanius apud eos qui foris 
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à moins que nous ne voulions affirmer, avec un 
grand péril pour la foi, que la véritable Église, 
malgré les promesses de Dieu, est tombée dès 
les commencements par une horrible aposta¬ 
sie ; que si nous avouons qu’elle a prévalu jus¬ 
qu’à présent dans son intégrité contre les portes 
de l’enfer, nous ne devons pas nous séparer 
d’elle, parcequ’elle ne peut d’un seul coup rc- 
. trancher des abus qu’elle improuve sérieuse¬ 
ment ; et l’on ne doit pas douter qu’il ne sera 
plus facile d' y remédier lorsque la paix sera 
faite et l’unité rétablie, parccqu’alors n’ayant 
plus à s’occuper de la diversité des opinions, 
toute sa sollicitude se portera à guérir les maux 
domestiques. 

11 n’est pas nécessaire de s’étendre beaucoup 
sur les reliques : l’exemple des ossements d’Éli- 
sée prouve que Dieu s’en est servi comme d’ins¬ 
trument pour opérer des miracles : et après 
avoir montré que l’on peut avec justice hono¬ 
rer les Saints en se renfermant dans les bornes 


que nous avons assignées, on pourra de même 
vénérer leurs reliques et en leur présence, ainsi 
que devant les images, rendre des hommages 
aux Saints à qui elles appartiennent. Comme il 
ne s’agit ici que de pieuses affections, peu im¬ 
porte que les reliques que l’on croit véritables 
soient supposées, pourvu que nous ayons soin 
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suiit. Semper autem meminisse debemus ita 
aijendum ut appareat hæc accessoria pietatis 
non adniodum occuparementem nostram, ne- 
que divertere abunico illoprimario acsupremo 
cul tu unius Dei omnipotentis ^ præ quo omnia 
alla negligi potlus quam huic uni, per alia 
quæquæ (i) decedere præstat. 


Absolutîs, quantum in bac brevitate liciiit, 
illis quæ ad cultum generalem pertinent (nam 
de sacrificio incruento et adoratione corpom 
Christi sub panîs et vini speciebus , dicemus 
ubi de Eucliaristia) veniendum est ad sacra- 
menta tanquam peculiare genus cultus , ritus- 
que sacros a Ghristo addita gratiæ promissione 
inslitutos, quo tamen non pertinet promisslo 
facta bis qui in nomine Domini conffrefïantur. 

^ U U 

Hæc enim etsi facta non esset, per seintellige- 
retur : omnis enim religio postulat ut Deus in 
hoininum cœtu coletur. Nobis autem sacra- 
mentorum nomine veniunt singularia quædam 
instituta, porro licet de nominihus magnopere 
litigandum non sit, tamen postquam sacra- 
menti appeîlatio in Ecclesia recepta est, non 

\ 

(i) Videtur aut rj’uiccfuam* 
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de fie pas nous exposer à la risée, ni l’Égl ise 
au mépris devant ceux qui ne sont pas avec 
nousj souvenons-nous tou jours de montrer par 
nos actions que ces accessoires de la piété n’oc¬ 
cupent pas entièrement notre esprit, et ne Té- 
loignent pas de ce culte unique, fondamental 
et suprême dû au seul Dieu tout-puissant, en 
comparaison duquel il vaut mieux négliger tout 
le reste que d’y manquer par quelque autre rai-* 
son que ce soit. 

Apr ès avoir terminé, aussi brièvement qu’il 
étoit possible, ce qui concerne le culte général, 
puisque nous remettons à parler du sacrifice 
non sanglant et de l’adoration du corps du 
Christ sous les espèces du pain et du vin, lors¬ 
que nous traiterons de l’Eucharistie, il faut 
s’occuper des sacrements comme d’une partie 
spéciale et distincte du culte et des rits sacrés 
institués par le Christ, avec la promesse de la 
grâce. On n’entend pas parler ici de la pro¬ 
messe faite à ceux qui sont réunis au nom du 
Seigneur, quand même elle n’auroit pas été 
faite, elle se çomprendroit assez d’elle-même, 
puisque toute religion demande Cj[ue Dieu soit 
honoré dans l’assemblée des hommes. Sous le 
nom de sacrements nous entendons'quelcmes 
institutions spéciales, et quoiqu’il ne faille pas 
beaucoup disputer des noms, cependant puis- 
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debet a privata libidine sed usu publlco æsti- 
mari. Sacranicnti igitur no mine ho die in Ec> 
clesia intelli(jitur ritus cui a Deo peculiaris 
promissio j^ratiæ adjecta est : addnnt aîiqui, 
ut ritiis expresse extet et sufficienterdescriptus 
sit in Scriptura Sacra ; sed constat, verlx) Dei 
tradito , suppleri posse et debere quod scripto 
deest; volunt etiam ad esse aliquod corporale 
ac visibile elementum, sed nec hoc necessarium 
apparet : gratiam aliqui restringunt ad justi- 
Heationem et peccatorum remissionem, sed 
hoc quoque pro arbitrio suo. 


Porro ritus sacri quales defînimus, nimieraii- 
tur septem ; Baptismus , Gonfirmatiô, Euclia- 
ristla, Pœnitentia, Extrema Unctio, Ordo, Ma- 
trimonium. In Baptismo, ritus est; ablutio per 
aquam in nomine Patris et Filii et Spiritus 
Sancti : gratia est mundatio aiiimæ ^ donatio 
fidei ac pœnitentiæ, adeoque remissio pecca- 
torum etreiiovatio. In Conhrmatione j ritusest 
unctio : gratiæ effectus ipso Confirinationis vo- 
cabulo indicatur. In Eucliaristia, ritus est sym- 

7 t** 

bolorumpræscripta tractatio : gratia est niitritio 
aniinæ sive angmentum eai itatis. In Pœnitentia, 
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que la dénomination de sacrements a été re(jue 
dans rÉglise, on doit la considérer non pas 
selon le caprice des particuliers, mais d’après 
Fiisage général. On appelle donc aujourd’hui 
dans l’Eglise sacrement un rite auquel Dieu a 
ajouté une promesse particulière de la grâce. 
Quelques uns veulent de plus que ce rite existe 
expressément, ou soit suffisamment exprimé 
dans l’Ecriture Sainte ; mais il est constant que 
l’on peut et que l’on doit suppléer par la tra¬ 
dition de la parole de Dieu ce qui n’est pas 
écrit : ils veulent encore qu’il y ait un élément 
corporel et visible; mais cela ne paroît pas né¬ 
cessaire. Quelques uns restreignent la grâce à 
la justification et à la rémission des péchés, et 
ne suivent en cela que leurs idées particulières. 

Tæs rites sacrés, tels que nous les avons dé¬ 


finis, sont au nombre de sept : le Baptême, 
la Confirmation, l’Eucharistie, la Pénitence, 
rExtrème-Onction, l’Ordre et le Mariage. Dans 
le Baptême, le rit est rahlution par l’eau au 


nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, la 
grâce est la purification de l’ame, le don de la 
foi et de la pénitence, et par conséquent la 
rémission des péchés et la régénération. Dans 
la Confirmation, le rit est i’onction: l’effet de 
la grâce est indiqué par le mot même de Con¬ 
firmation. Dans rEiîcharistie, le rit consiste 
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ritus est confessio et absolutio : gratia est pec- 
catorum remissio. In ünctione infinnorum 
quisritus sit, apellatio indicat : gratia est viriuiii 
siistentalio in infirmitate, maximæ ut in vitæ 
periculo anima contra tentationes muniatur. 
In Ordine, ritus est impositio manuum et quid- 
quid præterea ad eam rem pertinet : gratia est 
potestas spiritualis ordinato collata, quæ in 
sacrlficio jugi celebrando peccatisque dimit- 
tenclis retinendisque consistit. In Matrimonio 
denique, ritus est légitima consensus declaratio: 
gratia est divina benedictio cui matrimonii 
vinculum tanquam spiritualis quidam effectus, 
accedit. 

i 


Nullus autem hactenus reperiri potult ritus 
qui vel specie aliqua bis septem addi j^ossît, 
præter quam quod ab aliquibus ablutio pe- 
dum hue referatur(i) : sed hæc testimonmm 
Ecclesiæ non habet, quod si accessisset, admitti 
ab ipsa debuisset. Sacramenta quædam ad salu* 
tem necessaria sunt, ita ut sine eis aut eoriim 

(i) Licet scripturæ verba nonnilûl favere vidoantur 
tajiicn. 
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dans les symboles employés selon le mode qui 
a été prescrit : îa grâce est la nutrition de Tame 
ou laugmentation de la charité. Dans la Péni¬ 
tence, le rit est la confession et l’absolution : la 
grâce est la rémission des péchés. Dans l’Onction 
desinbrrnes, le rit est indiqué par sa dénomi¬ 
nation : îa grâce consiste à soutenir les forces 
durant la maladie, et surt-tout à fortifier l’ame 
contre les tentations lorsque la vie est en dan¬ 
ger. Dans rOrdre, le rit est l’imposition des 
mains, et de plus tout ce qui appartient à l’ad¬ 
ministration de ce sacrement-: la grâce est le 
pouvoir spirituel conféré à celui qui est or¬ 
donné de célébrer le sacrifice perpétuel, de 
remettre ou de retenir les péchés. Dans le Ma¬ 
riage enfin, le rit est la déclaration légitime 
du consentement : la grâce est la bénédiction, 
divine, à laquelle se joint le lien du mariage, 
comme effet spirituel. 

Jusqu’à présent on n’a pu trouver aucun autre 
rit que l’on pût ajouter avec quelque fonde¬ 
ment aux sept dont nous avons parlé, excepté 
l’ablution des pieds, selon le sentiment de quel¬ 
ques uns ; mais l’Église, qui i’auroit admise si 
c’eût été un sacrement, ne l’a point autorisée 
de son témoignage. Parmi les sacrements, quel¬ 
ques uns sont nécessaires au salut, tellement 
que sans eux, et sans le vœu exprès ou virtuel de 
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veto vel expresso vel virtuali, nemo salvari 
possit, nam qui contemnit, eo ipso peccatum 
mortale conimittit. Ponamus ab aliquo contri- 
tionis actum exerce ri, is ï’emissioiiem utique 
eonsequetur sine sacx'amento, etiamsi expresse 
de sacerdote ubi primum possit adeundo non 
cogitet, adeoque-votuni slt tantum Yirtuale. 
Nam in amore Dei, obsequium et voluntas la- 
cieudi quæ Deus jussit atque instituit virtute 
continetur. Si vero aliquis tune cum contritio- 
iiem exercere dicitur, de confessionis necessitate 
cogitans, careat anime sacerdotem adeundi, 
ubi possit, contrltionem révéra non exercuit. 
Et si post absolutam coritritionem superve- 
niente cogitatione de sacerdote, animum 
adeundi non habeat, in novum peccatum mor¬ 
tale incidens, contritionis fructum amittit. 


Sacramenti minis ter est in terdum episcopus, 
ut in sacramentis Ordinis et Confirmationis : 
interdum sacerdos, ut in sacramento Eucha- 
ristiæ , Poenitentiæ et Extremæ ünctionis; in¬ 
terdum quivis fidelium, ut in sacramento Bap- 
tismi ct^Matrimonii : et hos quidem ministres 
ordinarios ipso jure divino constitui tenenduni 
est ; ita ut sine ipsis actus sit nullus. Aliquando 
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les recevoir, personne ne peut être sauvé; car 
celui qui les méprise commet, par cela même, 
un péché mortel. Supposons que quelqu’un fait 
un acte de contrition, il obtient certainement 
la rémission de ses péchés sans le sacrement 
quand même il ne peiiseroit pas expressément 
à trouver un prêtre aussitôt qu’il le pourra, et 
qu’il n’en ait que le désir virtuel. Car, dans 

l’amour deiDieu setrouvent virtuellement ren¬ 
fermées la soumission et la volonté de faire ce 
que Dieu a ordonné et établi. Mais si quelqu’un, 
au moment qu’il s’excite à la contrition, pen¬ 
sant à la nécessité de la confession, n’avoit pas 
l’intention de chercher un prêtre dès qu’il le 
pourroit, il n’a point eu réellement la contri¬ 
tion; et si, après une contrition parfaite, il lui 
arrive de penser à un prêtre, et qu’il n’ait pas 
l’intention de se rendre près de lui, il tombe 
dans un nouveau péché mortel, et il a perdu 
le fruit de sa contrition. 

Le ministre du sacrement est tantôt l’évêque, 
comme dans les sacrements de l’Ordre et de la 
Confirmation; tantôt le prêtre, comme dans 
le sacrement de l’Eucharistie, de la Pénitence 
et de l’extrême-Onction ; tantôt tout fidèle 
comme dans le sacrement du Baptême et du 
Mariage; et il faut admettre qu’ils sont établis 
de droit divin ministres ordinaires, tellement 
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tamcnhoc ipso jure divlno coiicedi videturut 
âministro ordinario recedatur, sive dispensante 
Ecclesia, sive necessitate ipsa ; multa enim quæ 
juris divini positivi simt, dispensabüia sunt» 
atquc ab Ecclesiæ dispositione aliisve circums* 
tantiis suspenduntur, ut ex impedimentis Ma- 
■trlmonii, una specie Euchaiistiæ, divortioet 
pollgamia in veteri Testamento satis ([) per- 
inissis, aliisque liujus modi rebus apparet. Ita- 
que non tantum variatuni luit apud vetcres, 
sed et concilium Tridentinum alicubi ordina- 

I 

rium ministrum ab alio distinguit. Interea 
tutissimum est ab ordinario ministre non fa¬ 
cile recedere. 


In ministris auteni requiritur intentio fa- 
ciendi quod facit Ecclesia : si enim jocularem 
tantum et mimicum actum exercere constat, 
non videntur baptizasse aut a peccatis absol- 
visse. Itaque ctsi baptizans aut absoivens esset 
athæus qui nullum crederet effectum baptlsmi, 
non ideo minus serio baptizare velle potest, 
quod sufficit. Quanquarn si contingeret sacer- 
dotem improbum subtrabere debitani inten- 

{i)Saney in Mss. Jegitur iane, deletum €st verbum 
late prius ab auctore scriptum. 
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que sans eux l’acte est nul. Quelquefois cepen¬ 
dant il 2:)aroît que le même droit divin permet 
de ne pas employer le ministe ordinaire, soit 
par dispense de l’É^^flise, soit par nécessité : on 
peut en effet dispenser de beaucoup de choses 
qui sont de droit divin positif; ce qui arrive 
lorsque TÉglise le permet ainsi, ou dans d’au¬ 
tres circonstances, tel qu’on le voit dans les em¬ 
pêchements de mariage, dans la communion 
sous une seule espèce, et dans le divorce et la 
polyfjamie qui étoient permis dans l’ancien 
Testament et dans d’autres choses de ce fjenre. 
Non seulement les anciens ont varié, mais le 
concile de Trente disting:ue en quelques en¬ 
droits le ministre ordinaire d’un autre. Le plus 
sur est de ne pas s’éloigner facilement du mi¬ 
nistre ordinaire. 

On demande dans les ministres l’intention 
de faire ce que fait l’Église ; car s’il est constant 
qu’il n’a fait l’action que par moquerie et en se 
jouant, il paroît qu’il n’y aura pas eu de Bap¬ 
tême ou d’absolution. Ainsi, lors même que 
celui qui baptise ou qui absout seroit athée, et 
ne croiroit à aucun des effets du Baptême, il 
peut toutefois avoir la volonté de baptiser, ce 
qui suffit. Cependant s’il arrivoit qu’un mau¬ 
vais prêtre refusât d’avoir l’intention néces¬ 
saire, quoiqu’il n’y ait point de sacrement, le 

■T 
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tioiiem, etsi sacramentum non adslt, tameiï 
fi’iictuni. Cl us supplcrc sninniiim saccrclotcin 
præclare innuit sanctus Thomas ; eique sen- 
tentiæ in libro de Baptismo favet sanctus Au- 
gustinus : impletas auteni minis tri non obstat 
Cfuominus sacramentum celebratur, si caetera 
cssentialia adsint (i). . ... . . . 


De caractère seu signo indelebili quodimpri* 

■ 

niitur in anima ejus qui sacramenta Baptismi, 
‘Confirmationis aut Ordinis susclpit, multaaon* 
nulli disputant ex scbolasticis : sed res plana 
est, si tantum cogitetur hominem, suscepto hoc 
sacramento, aliquam qualitatem permanentem 
nactum esse cjuæ et invalide et illégitime ite- 
ratur. Et taies qualitates reperiuntur et in juie 
civili. Nam nemo rem suam acquirere potest^ 
seu qui in solidum dominus rei est, dominus 
ejus ampliusfieri nonpotest; quod si eamnon 
posset ex toto vel parte ulla ratione alienare, 
lege forte aliquaid impediatiir, quemadmoduni 
iusrepfnivel etiam alicubi domaiiium constat 

w O 

(i) Hic ad marginem scripserat Leüjnitius qnæuam 
ab ipso expuncta. In iis, quæ adliuc legi possunt,tavere 
videtur opinioiii eorum tlieoîogorum, qui intenUO- 
iiem, utaiunt, externam in sacramentis sufficerc juJi- 
Vant. 
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souverain prêtre suppléeroit son effet, comme 
le donne très bien à entendre saint Thomas ; 
saint Aufjustin, dans son livre du Baptême, 
favorise le même sentiment. L’impiété du mi¬ 
nistre n empêche pas l’existence du sacrement, 
si les autres conditions essentielles s’y rencon¬ 
trent. 


Quelques scolastiques disputent beaucoup 
sur le caractère ou sur le sifjne indélébile im¬ 
primé dans 1 aille de celui qui reçoit les sacre¬ 
ments de Baptême, de Confirmation, ou d’Or- 
dre : mais la chose est claire, si l’on réfléchit 


seulement que celui qui a reçu ce sacrement, 
a reçu en même temps une certaine qualité 
permanence, qui ne peut être réitérée d’une 


manière valide et légitimé. Ces qualités se trou¬ 


vent aussi dans le droit civil. Personne ne peut 
acquérir ce qui est à lui, et celui qui partage 
solidairement le domaine d’une chose ne peut 
en devenir plus maître qu’il n’est. Que s’il ne 


ausoiument i aliéner en tout ou en 


partie, cest parceque quelque loi peut-être sV 
opposeroit; ainsi, l’on sait que les droits de 
la couronne, et dans quelques pays le domaine, 
sont inaliénables, ce qui nous montre quelque 
chose de semblable au caractère qu’on ne peut 
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esse inalienabile Jani habemus aliquod carac- 
teri simile, quod scilicèt invalide iteratur : eo 
ipso autem, dum actus (iteratus scilicèt) admi- 
nistrandi sacramentum, est irritus sive nuUus, 
etiani fit illegitimus sive prohibitus. Sacrilegiiini 
enim est, vel certe grave crimen sacramentum 
inaniter celebrare scientem : per Baptismum 
autem, liomines christiani redduntur, per 
Confirmationem novo anctiore quasi sacra- 
mento cbristianæ militiæ adstringuntur, per 
Ordinem susceptum Ecclcsiæ ministri fiunt: 
quæ saiie qualitates sunt permanentes. 

Superest ut explicemus quid de efficacia 
sacramenti ex opéré operato sit sentiendum. 
Reperio autem quod circa characterem con- 
tingit, hic etiam evcnisse, utinsolitaappellatio 
a scbolasticis introducta , rem ipsam considé¬ 
rant! , manifestam et per se planam, cavilla- 
tionibus ohnoxiam et novitatis suspectam red- 


diderit, nimirum si sacramenta tantum pro¬ 
dessent ex opéré operantis, non ex opéré ope¬ 
rato , révéra nulla specialiter bis ritibus addita 
essetgratia, sedessent cercmoniæ jussæ fortasse 


et sine crimine non omittendæ, non tamen 
per se efficaces; quia quidquid inesset boni, 
æque eveniret sine ipsis (nisi obstaret prohi- 


bitio) vi-qjeneralium promissionum erga cos 
qui fidem et caritatem baisent. Quemadmodum 

igitur in j ure civil! rom a no, nulla nascebatur 
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réitérer validement. Et par cela même que 
ractioii réitérée du sacrement est nulle et sans 
effet, elle devient aussi illéf^itime ou prohibée. 
Car c’est un sacrilège ou certainement un crime 
grave de donner sciemment un sacrement sans 
effet. Or, par le Baptême, on devient chré¬ 
tien; par la Confirmation on s’attache à la mi¬ 
lice chrétienne par un nouveau serment plus 
étendu, si l’on peut s’exprimer ainsi; par la 
réception de l’Ordre, on devient ministre de 
l’Egiise, et ces qualités sont assurément per¬ 
manentes. 

Il nous reste à expliquer ce qu’il faut penser 
de l’efficace des sacrements ex opéré operato : 
ce qui est arrivé par rapport au caractère, se 
rencontre encore ici ; les scolastiques, en in¬ 
troduisant une dénomination inusitée, ont 
exposé aux arguties et rendu suspecte de nou¬ 
veauté une chose qui, considérée en elle-même, 
est manifeste et palpable. En effet, si les sa¬ 
crements n’avoient d’effet que ex opéré operaniis 
et non, ex opéré operato^ il n’y auroit réelle¬ 
ment aucune grâce attachée spécialement à ces 
rits; ce seroit simplement des cérémonies , 
commandées peut-être, et qu’on ne pourroit 
omettre sans crime , mais sans efficacité en 
elles-mêmes; pareeque tout ce qu’il y auroit 
de bon pourroit avoir lieu sans elles (à moins 
d’une prohibition expresse) par la force des 


\ 
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verborum obligatio , neque aclio ex stipulato, 
nisi cei'ta interrogandi et respondendi forma, 
ut adeo dici posset ritus efficaciam consistere 
in opéré operato, non in opéré operantis; ita 
de Baptismo quoque (i) dici potest, cujus ef- 
fectus integer non imprimitur, nisi essentialia 
ritus observentur. Intérim ut gratia sacramenti 
fiuscipiatur, animam suscipientis bene consti' 
tutam esse necesse est, ne obex ponatur; et ita 
aliquod opus operantis (hoc est status susci¬ 
pientis) est requisitum operis operati. 


Nunc de sacramentis in specie dicamus ; et 
primum quidem de Baptismo, sed panels : non 
enim usque adeo graves aut multæ circa eum 
controversiæ nunc agitantur. Equidem fatei> 
dum est, si Ecclesiæ abesset autoritas, Bap- 
tismum parvulorum non satis posse defendi: 
nullum enim exemplum habet in Scriptura 
Sacra quæ videtur præter aquam requirere et 
fidem quam rationis nsu destitutis tribuere, 
ut quidam faciunt, nimisprecarium atque elu- 


(r) ïn Ms. idem dici. 
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promesses générales en faveur do ceux qui ont 
la foi et la charité. Mais comme dans le droit 
civil roniahi il n’y avoit d’obligation dans un 
engagement verbal, et d’action pour ce qui 
avoit été stipulé, que lorsqu’on s’étoit servi 
d’une certaine formule pour proposer et pour 
accepter, de sorte que Ton pouvoit dire que 
refficace du rit consistoit in opéré operato, et 
non in opéré operantis; ainsi le Baptême n’a 
son effet plein et entier que par l’observation 
des parties essentielles du rit. Cependant, pour 
recevoir la grâce du sacrement, il est nécessaire 
que l’ame de celui qui le leçoit soit bien dis 
posée, afin qu’il n’y mette point d’obstacle; et 
de cette manière, la disposition de celui qui 

reçoit doit concourir avec l’action même durit. 

* 

Parlons maiiitenant des sacrements en par¬ 
ticulier. Nous dirons peu de choses du Baptê¬ 
me, parceque actuellement il n’y a pas de con¬ 
troverses bien importantes et bien multipliées 
sur ce sacrement. Il faut avouer que, sans l’au¬ 
torité de l’Eglise, on pourroit difficilement 
soutenir le Baptême des enfants. Car l’Écri- 
ture-Sainte n’en offre aucun exemple, et elle 
semble toujours demander, outre l’eau, la foi 
que l’on ne peut supposer dans ceux qui sont 
privés de la raison ; cette supposition soroit 
trop illusoire et trop peu vraisemblable, quoi- 
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sorium est et a verisimilitudine abhorrens. 
Nam, ut ait Auf^ustmus in epistola ad Darda- 
num, scire divina parvulos qui nec humana 
noverint, si verbis veiinius ostendere, vereor 
ne ipsis seiisibus nostris facere videamur inju- 
riam, quando id loquendo suademus, ubi om- 
nes vires officiurnque sermonis superat evi- 
dentia veritatis. Itaquequi Ecclesiæ traditionem 
respuunt, non videntur mihi vun anabaptis- 
taruni posse sustinere. Baptisinum quorumvis 
christianorum ipsorumque adeo hæreticorum 
fisse valiflum, etiam nonsatis ex Scriptura pro- 
bari potest : videtur enim Apostolis et ab his 
missispotestas baptizandi tributa, de aliis nihil 
extat. Et videmus eos qui reformati vocantur 
ægre concedere ut ab iis qui ministri Ecclesiæ 
non sunt exerceatur. Nostrum autem non esset 
ulteriusextcndere insütutioneru Dei quamipse 
significavit; cum vero Ecclesia quæ ex ipsius 
Scripturæ proniissis columna est et fundamen- 
tum veritatis, vnluntatem Dei nobistradiderit, 
securi esse possumus. 


Do Confîrinationis sacraniento, qiiod ali* 
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que quelques uns soutiennent le contraire. Car, 
selon saint Augustin, dans sa lettre à Darda- 
nus, vouloir démontrer par des raisonnements 
que les enfants qui ignorent les cho.ses hu¬ 
maines connoissent les choses divines , c’est 
faire injure à nos sens, que d’employer ainsi la 
lîarole pour persuader, lorsque l’évidence de 
la vérité l’emporte sur toute la puissance du 
langage et sur la fonction qui lui est propre. 
Aussi, il me semble que ceux qui rejettent la 
tradition de l’Église ne peuvent soutenir les 
attaques des anabaptistes : l’Écriture ne suffit 
pas non plus j)our prouver que le Baptême des 
chrétiens, quels qu’ils soient, et même des héré¬ 
tiques, est valide; car on y voit que le pouvoir 
de baptiser a été accordé aux Apôtres, et à ceux 
qui ont rc(ju d’eux la mission, et il n’est rien 
dit des autres. Aussi les réformés accordent 
avec peine à ceux qui ne sont pas ministres de 
l’Égl ise d’administrer ce sacrement ; il ne nous 
appartient pas sans doute ,d’étendre l’insti¬ 
tution de Dieu au-delà des bornes qu’il a assi¬ 
gnées : mais comme l’Eglise, qui, sel on les pro¬ 
messes de l’Écriture elle-même, est la colonne 
et le fondement de la vérité, nous a transmis 
la volonté de Dieu, nous pouvons être en 
sécurité. 

Pour le sacrement de Confirmation sur le- 
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qui (i) in dubiura vocant, præter id (juod 
Scriptura Sacra de manuum impositione pau- 
cis insinuât, extat traditio apostolica Ecclesiæ 
prirnitivæ cui testimonium perhibentCornelius 
episcopus romauus apud Eusebîuni, et Cy- 
prianus martyr et concilium laodicenum etBa- 
siliuset Girillusjcrosolimitanus aliiquevcterum 
jnulti ; fuisse auteni aliquando cum Baplismo 
celebratum viri docti arbîtrantur, distincta 
tameii fuere sacrameiita. Ecclesiæ enim defi- 
nire plaçait (post rem satis agitatam) Baptis- 
mum ab hæreticis et in bæreticos conferri pos- 
se, Gonfirmationem a légitime ministre esse 
confereiidam. Plaçait etiain Baptismum quam 
primiim parvulis dari, sed Gonfirmationem 
posse etiam ad annos discretionis differri. Ex 
qnibus: apparet Baptismi quidem qui funda- 
menta jacit majorem esse necessitatem, Gon- 
fîrmatione auteni coronidem imponi operi 
quod Baptismus inchoavit : un de quidam ve- 
terum ad nomen chrismatis seu unguenti at- 
teudentes (2), cum qui post Baptismum est une- 
tus, tum demum censent, Spiiitus Sancti donis 
acceptis, christiani nomen prorsus mereri 
quasi regem sacerdotemque factum, ut Apos- 
tolus loquitur, ^ 

(1) Hic in Mss. vox babetur Icctu difficilis : videtui' 
esse peniUis aut penti, sed parvi moinenti est ad sensiun. 

(2) In Mss, leg'Uur ut mibi videtur alludentes, reçte* 
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quel quelques uns élévent des doutes, outre 
ce que rÉcriture-Sainte insinue en peu de 
mots touchant Fimposition des mains, il existe 
une tradition apostolique de la primitive Égli¬ 
se, à laquelle rendent témoignage Corneille, 
évêque de Rome , dans Eusêbe, et Cyprien 
martyr , et le concile de Laodicéeet Basile et 
Cyrille de Jérusalem, et beaucoup d’autres 
anciens. Des savants pensent qu’il a été autre¬ 
fois administré avec,1e Baptême, niais que c’é- 
toient des sacrements distincts. Car FÉglise a 
cru devoir définir, après que la chose eut été 
suffisamment débattue , que le Baptême pou- 
voit être conféré par des hérétiques et à des 
hérétiques, et que la Conlîrmation devoit être 
donnée par le ministre légitime; elle a voulu 
encore que le Baptême fût donné aux enfants 
le plus tôt possible, mais que la Confirmation 
pût être différée jusqu’à l’âge de discrétion. 
D’où il paroît que le Baptême qui pose les fon¬ 
dements est d’une plus grande nécessité, et 
,quc la Confirmation couronne l’ouvrage com¬ 
mencé par le Baptême. De là quelques anciens 
faisant allusion au mot de crème ou de bau¬ 
me , pensent que celui qui est oint après le 
Baptême, ayant reçu les dons du Saint-Esprit, 
mérite entièrement le nom de chrétien, com¬ 
me devenu, pour ainsi dire, roi et prêtre, selon 
le langage de l’Apôtre. 
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Venio ad Eucharistiæ sacramentum in quod 
major certamîniim moles incubuit. Quidam 
enim liljerius ratiocinantes in judicanclis di- 
vinis mys^eriis , et verbis quibusdam Chrysos- 
tomi et Augustini aliorumque veterum ahu* 
tentes, defendunt in cœna Doniini corpus et 
sanguinem Ghristi non adesse realiter, sed 
tantum ropræsentari seu significarl : tantum 
enim distare a nobis quantum cœlum a ter¬ 
ra , nec in pluribus locis esse posse quidquid 
veram corporis naturam babet. Quidam iibe- 
ralius (quanquam non sine ambiguitate) con- 
cedere videntur realiter a nobis percipi corpus 
Christi, sed mente ad cœlum per fidem erecta, 
atqueideo, cum sola fides pereipiendi instru- 
mentum sit, non percipi sacramentum ab 
îndignis, quod satis contrarium videtur Apos- 
toli verbis. Verum hi quoque cum explicare 
sententiam coguntur, eo tandem venire viden¬ 
tur, ut mens non aliter in cœlum evolet ad 
corpus Christi percipiendum, quam quo modo 
nos cogitationeRomæ aut Constantinopoli esse 
dicimur; alioqui enim menti nostræ tribuere 
cogentur, quod corpori Christi negant, ut 
simul in cœlo terraque sit. Nos autein tutius 
verbis Salvatoris insistemus, qui cum panem 
et vinum accepisset, dixit : hoc est corpus 
meum ; et pia antiquitas in hoc sacrameuto 
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J’arrive au sacrement d’Eucharlstie qui a été 
l’objet de plus grands débats. Quelques uns, 
raisonnant avec trop de licence dans leurs ju¬ 
gements sur les divins mystères, et abusant 
de quelques expressions de Chrysostôme et 
d’Augustin et d’autres anciens, soutiennent que 
dans la cène du Seigneur le corps et le sang 
du Christ n est pas réellement présent, mais 
qu’il est seulement représenté ou signifié ; qu’il 
est aussi éloigné de nous que le ciel l’est de 
la terre, et que tout ce qui a la véritable na¬ 
ture des corps ne peut être en plusieurs lieux. 
D’autres semblent convenir plus volontiers, 
quoique avec quelque ambiguité , que nous 
recevons réellement le corps du Christ, mais 
en élevant notre esprit par la foi vei's lé ciel, 
et qu’ainsi, puisque la foi est l’instrument par 
lequel nous recevons le sacrement, les indignes 
ne le reçoivent pas, ce qui semble assez con¬ 
traire aux paroles de l’Apôtre : cependant lors- 
qu’on les presse d’expliquer leur sentiment , 
ils en viennent à dire que l’esprit ne s’élève au 
ciel pour recevoir le corps du Christ que de 
la même manière que l’on dit que nous sommes 
à Rome ou à Constantinople par la pensée ; 
autrement, ils sont forcés d’attribuer à notre 
esprit ce qu’ils refusent au corps du Christ 
d’être à-la-fois au ciel et sur la terre. Pour 
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semper magnum mysterium agnovit super 
humanæ mentis captum, quod'* sane nullum 
est 5 si pro re signum tlatur. Et yero omnes 
totius orbis Ecclesias, exceptis quæ reformatæ 
et infra reformatos novando descenderunt ^ 
dicuntur hodie realem corporis Chrlsti præ- 
sentiam agnoscei'e, nuper viri egregii adeo 
liquide evicerunt, ut fatendum sit vel hoc esse 
probatum vel nibil unquam cifca remotarum 
gentium sententias probari sperandum. 



(ï)Equidem si demonstrari posset invictis 
argunientis metapbysicæ necessitatis omnem 
corporis essentiam in extenlione sive spatii 
deterniinati implemento consistere, iitique 
cum verum vero pugnace non possit, fatendum 
esset uiium corpus non posse esse in pluribus 
locis ne per divinam quideni potentiam, non 


(i) Hæc uscjue ad fineni pagfinæ sequentis addita sunt 
ad marginem Mss. et forte posita fuissent inferius a 
Leibnitio si operi ultimain admovisset nianmn, Iiiferius 
enini ad idem redibit plenius exponeiidum. 
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nous J nous croyons plus sûr de nous en tenir 
aux paroles du Sauveur, qui ayant pris le pain 
et le vin , dit ; ceci est mon corps, et la piciise 
antiquité y a toujours reconnu un grand mys¬ 
tère au-dessus de Tintelligence humaine , ce 
qui n’auroit assurément pas lieu, si le signe 
étoit donné pour la chose. Et certes, des sa¬ 
vants distingués ont depuis peu démontré que 
toutes les Eglises de la terre, à l’exception de 
celles que l’on appelle réformées et d’autres 
qui par leurs innovations ont été encore plus 
loin que les reformées, admettent aujourd’hui 
la présence réelle du corps du Christ ; ils l’ont, 
dis-je, démontré avec tant d’évidence, qu’il 
faut avouer ou que ce fait est prouvé, ou qu’il 
ne faut plus espérer de pouvoir jamais prouver 
aucune assertion à l’égard des pays éloignés. 

Si l’on P ou voit démontrer par des argu¬ 
ments invincibles d’une nécessité métaphysique 
que toute essence d’un corps consiste dans 
l’extension, ou dans l’occupation d’un espace 
déterminé, comme la vérité ne peut être op¬ 
posée à la vérité, il faudroit avouer qu’un 
corps ne peut être en plusieurs lieux, même 
par la puissance divine, pas plus que la dia¬ 
gonale ne peut être comniensurable avec le 
côté du carré; et cela posé, on devroif re- 
courir a une interprétation allégorique de la . 
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magis quam fieri potest ut diagonalis sit lateri 

quadrati commensurabilis ; éoque posito mb 

que recurrendum esset ad allegoricam divini 

verbi sive scripti sive traditi interpretationem : 

sêd tantum abest ut quisquam philosophorum 

jactatam illam demonstrationcm absolvent, 

ut contra potius solide ostendi possevideatur, 

exigere quidem naturam corporis ut extensum 

sit, nisi a Deo obex ponatur, essentiam ta- 

inen corporis consistera in materia et forma 

substantiali, hoc est in principio passionis et 

actionis : substantiæ enim est agere et pati 

posse. Itaque materia est prima potentia pas* 

siva , forma autem substantialis est actiis pri- 

mus , sive prima potentia activa, quæ ut loco 

certæ magnkudinis defmiantur, ordo quidem 

rerum naturalis postulat, non vero nécessitas 

absolu ta cogit . Sunt qui præsentia reali admissa, 

quamdam, ut ita dicam, impanationem defen- 

dunt. Aiunt enim corpus Cbristi exhiber! in, 

cum, et sub pane ; itaque cum Christus dixit : hoc 

est corpus meum, intelligunt quemadmodum, 

siquis sacco ostenso diceret bæc est pecunia. Sed 

pia antiquitas aperte satis declaravît panem 

mutari in corpus Cbristi, vinum insanguiuein 

■ 

passimque hic veteres agnoscunt metastoi- 

cheissin (i)quam Latini transubstantiationeni, 
(i) ïn Mss. vcibmn est {jræciini. 
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parole divine écrite, ou orale : mais bien loin 
qu’aucun philosophe ait donné cette démons¬ 
tration sur laquelle on s’appuie si fort, il sem¬ 
ble, au contl ad e, que 1 on peut prouver soli— 
dem(>ut que la nature d un corps exiffe à la 
vérité qu’il soit étendu, à moins que Dieu n y 
mette un oiistacle, mais que son essence con¬ 
siste dans la matière et dans la forme sid^s- 
tantielle, cest-à-dire, dans un principe d’ac¬ 
tion et de passion : car il appartient à une 
substance de pouvoir agir et souffrir : ainsi la 
matière est la puissance passive premièi e, mais 
sa forme substantielle consiste dans l’acte pre¬ 
mier, ou dans la première puissance active^ 
et quoique l’ordre naturel des choses demande 
qu’elles soient déterminées dans un lieu d’une 
certaine étendue, cependant elles n’y sont 
point forcées par une nécessite absolue. Quel¬ 
ques uns admettant la présence réelle, sou¬ 
tiennent quelle a lieu par une sorte d’/mpu- 
nation, si l’on peut s’exprimer ainsi. Ils disent 
que le corps du Christ est dans, avec et sous 
le pain; ainsi lorsque le Christ a dit, ceci est 
mon corps, ils I entendent comme si queîqu’ub 
montrant un sac, disoit, voici de rargent. Mais 
la pieuse antiquité a déclaré assez ouvertement 
que le pain est changé au corps du Christ et 
le vin en son sang, et généralement les anciens 
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recte vfîrtRriint j et clefinitum est totani subs- 
tantiam panîs et vhii transire in totani subs- 

tantiam corporis et sanguinis Ghristi ; et qaem- 
admodiun î^itur alias, ita liic qiioque expli- 
canda est Scriptura ex traditione qaam enstos 
Ecclesia ad nos usqne transmis!t. 


Interea sæpesuperstïtibns speciebus, nomen 
panis et vint attribntum est, cum sensu non 
distinguantur ; sic S. Ambrosins cl hit ita 
caeem esse scrinonem Doimnî nt suit (jitæ 



cTant, et in aliud convertantur, scilicct acci- 
dentia sunt qiiæ crant, substantia conversa est: 
nam idem ait post conseciKitionem nibil alluf! 
c(uam carnemet sanguinem Christi credendmn 
esse;et Gelasius pontifex romanus inniiit pa- 
nem transire in corpus Ghristi, manente na- 
tura panis, hoc est quolitatibus ejus sive ac- 
cidentibus : neepe cum tum ad metaphysicas 
notiones formulæ exigebantur, (|uo sensu et 

J * 

Theodoretus dixit in bac conversione quainipse 
metabolen (ï) vocat, mystica symboîa propna 
natura non exni quæ contra lllos (|uoqiic no- 
tari possunt, qui hodic ne accidentia quiclcm 
panis vere remansisse volunt, sed tantum eo- 


(i) tn Mss. vox iejjitur grîÊca, sed non eadem quæ 
superius. Sic metaboJen. 
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recoiinoissent une transsubsÉantiation, ainsi 
que les LatinsTont exprimé avec justesse; et il a 
été défini que toute la substance du pain et 
du vin passoit en la substance du corps et du 
saiif^ du Christ : ici donc, comme en dautres 
circonstances, il faut expliquer rÉcriture par 
la tradition que fË^qlise, chargée de ce dépôt, 
a transmise jusqu’à nous. 

Cependant on a donné souvent le nom dè 
pain et de vin aux espèces cjui l'estoiént, sans 
les distinguer parle sens ; ainsi saint Ambroise 
a dit que la parole du Seigneur étoit si effi¬ 
cace, que ce qui étoit, est encore, et est changé 
en autre chose , c’est-à-dire que les accidents 
sont ce qu’ils étoient, et que la substance est 
changée ; car le même dit qivaprès la consé¬ 
cration , il ne faut reconnoître autre chose que 
la chair et le sang du Christ; et Gélase," pon¬ 
tife de Rome, donne à entendre que le pain se 
change au corps du Christ, tandis que la na¬ 
ture du palu demeure ; il veut dire ses qualités 
ou ses accidents ; car alors on ne s exprimoît 
pas avec toute la précision et la rigueur méta¬ 
physiques; c’est dans le même sens que Théo- 
doret a dit que dans ce changement qu’il 
appelle , les symboles mystiques ne 

sont pas dépouillés de la nature qui leur est 
propre. On peut opposer ces passages à ceux 

15 , 
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rum speciemsive apparitionem inanemetsom- 
nio similem- 


Accidentia autem symbolorum non sunt in 
corpore Christi tanquam in subjecto, sed in 
nullo subj6cto sustantur (1)7 et \idctur ipsa 
moles (quæ sane differt a materia) respectu 
C 96 tcroï*uni accideiitium. officio subjecti perdi- 
vinam potentiani fungi. Sapienter autem hæe 
docent theologi, ne in cultu aliquid absco- 
num oriatur : nam si accidentia quæ panis 
fuere de corpore Cbristi prsedicari possentj 
sequeretur corpus Cliristi esse rem fragilem, 
rotundam, tenueni, albicaiitem ; sequeretui 
item aliquid minutum, album, rotundum, 
lino verbo, quod panis affectiones liabet, ado* 
rari, et quæ in species indigna patrari aut in* 
cidere possunt, ipsi corpori Cbristi obvenire. 


PoiTo certum est antiquitatem tradidisse 
ipsa consecratione fieri couversionem , quem- 
admodum apparet ex verbis Ambrosii paulo 


(i) Sustentanturj Mss. 
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qui prétendent aujourd’hui que les accidents 
mêmes du pain ne restent pas, mais seulement 
leur espèce, ou une apparence vaine et sem¬ 
blable à un sori^e. 

Les accidents des symboles ne sont point 
dans le corps du Christ comme dans un su¬ 
jet, mais ils ne sont supportés par aucun sujet, 
et il semble que la masse elle-même, qui dif¬ 
fère assurément de la matière fait Toffice de 


sujet à l’égard des autres accidents, par un 
eltet de la puissance divine. C'est ce qu’ensei¬ 
gnent sagement les théologiens pour éloigner 
du culte quelque chose de peu convenable. Car 
si les accidents qui ont appartenu au pain 
pouvoient être attribués au corps du Christ, il 
suivroit de Là que le corps du Christ est une 
ch ose fragile, ronde , mince, de couleur blan¬ 


che , il suivroit aussi de là que quelque chose 
de mince, de blanc, de rond, en un mot que 
ce qui a les qualités du pain reçoit des ado¬ 
rations, et que les indignités qui peuvent se 
faire ou arriver à l’égard des espèces, ont lieu 


sur le corps même du Christ. 

Il est donc certain que l’antiquité nous a 
appris qu’én vertu de la consécration même , 
il se faisoit un cl\angcment, comme on le voit 


par les paroles de saint Ambroise que nous 
venons de rapporter; et jamais les anciens 
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ante allatis, neque unquam veteribus audltum 
est novum qiiorumdam dogma quod in mo- 
mento perceptionis demnm adsit corpus Chris- 
ti. Certum euimest iionnullos sacrum huncci- 
bum non statini consunipsisse, sed aliis znislsse 
et secum domum, iino in itinera, in déserta 
tulisse, eunique morem aliquando fuisse corn- 
mcndatum, quamquam postea abrogatus sit 
majoris revercntiæ causa : et profecto aut fal- 
sa sunt quæ a saccrdote pronuntiantur verba 
institutionis, quod absit, aut necesse est quod 
benedictum est, esse corpus Christi, etiam an- 
tequam manducetur. Ut taceam qui sic sen- 
tiunt in tricas incidere, utrum in labiis, aut in 
ore, aut in gula, aut instomacho primum in- 
cipiat, anne in hoc quideni, si vitio ejus sym- 
bola non consuniantur. 


Quoniam autcni egrefjia quædam et acuta 
inf^enia inter reformatos potissimuni, novæ 
cujusdam ac blandientis imaginationi pliiloso- 
pbiæ principiis imlnita, claredistincteqiie,utip- 
sornm stvio utar, intellufere sibi vidcntur, cor. 

*.1 ^ U ^ 

poris esscntiain in cxtensione consistere, acci- 
dentia autem non csso ni si modos substantiae, 
adeoquc non posse subsistcrc sine subjecto, 
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ri-ont parle de ce do^^mc nouveau énoncé par 
quelques uns, que le corps du Christ paroît au 
.moment même (pi’on reçoit le sacrement. Car il 
est hors de doute que quelquefois on ne prenoit 
pas aussitôt cette nourriture sacrée, mais qu’on 
renyoyoit à d autres , et qu’on Tapportoit avec 
soi dans sa maison, etmême qu’on la portoit en 
voyage dans les solitudes, et que cet usage étoit 
approuvé autrefois, quoique dans la suite, on 
l’ait abrogé, pour témoigner plus de respect 
au sacrement. Et certes, ou les paroles de l’ins¬ 
titution prononcées par le prêtre sont fausses, 
ce qui ne peut être, ou il est nécessaire que ce 
qui est béni soit le corps du Christ, même 
avant d’être consumé. Je ne dis rien des em¬ 
barras oii se jettent les partisans de cette opi¬ 
nion , savoir si l’effet est produit dans la bou¬ 
che, ou dans le gosier, ou dans l’estomac, ou 
bien s’il n’a pas lieu même dans l’estomac, 
lorsque par quelque vice de conformation il 

a 

ne peut consumer les symboles. 

Mais pareeque des esprits distingués et sub¬ 
tils, sur-tout parmi les reformés, imbus des 
principes d’une nouvelle philosophie qui flatte 
rirnaguiation, croient comprendre clairement 
et distinctement, pour me servir de leur style, 
que lessence d’un corps consiste dans l’étendue, 
que les accidents ne sont que les modes de la 
substance, et par conséquent ne peuvent suh- 
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nec a suhstantia posse separari, non inapis 
quani uniformitatem peripheriæ a circulo, in- 
de deplorabilis et prope insuperabilis eorum 
aversio a catbolicæ Ecclesiæ dojjmatibus nasr 
citur : utique succurrendum eorum morbo ar- 
bitror, dandamque operam philosophis ca- 
tholicis, quod concilium lateranense contra 
eos fieri voluit qui circa animæ naturam alié¬ 
na a fide docebant, ut clare et lucide satis 
fiat objectionibus, c(uin et contrarium accura- 
te doceatur : yociferantur enim nullum decre- 
tum Ecclesiæ, nullam legem, nullam denique 
vim efficere posse ut, quod impossibîle est et 
ac contradlctionem implicat vel certe taie nia^ 
nifeste apparet, a quoquam, etiam si vellet 
obedire, vere atque ex animo credatur ; itaque 
protestantur schisma non sibi sed illis impu- r 
tandum esse, qui non nisi sub impossibilicon- 
ditione, recipere avulsos velint. 



Equidem non patitur brevltas nostra ut in 
philosophiam longius excurramus, illud ta- 
mon obiter atti^qisse sufi'ecerit, nos quoquenon 
perfunctorie studiis inatbomaticis mechanicis 
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sister sans le sujet, et ne peuvent pas être plus 
séparés de la substance, que runiformité de la 
circonférence ne peut Têtre d’un cercle ; ils ont 
conçu de là pour les dogmes derÉglise catlio- 
iique une aversion déplorable et presque insur¬ 
montable. Toutefois je pense qu’il faut pointer 
remède à cette maladie, et que les philosoj^bes 
catholiques, suivant la conduite que le concile 
de Latran prcscidvoit contre ceux qui ensei* 
gnoient touchant la nature de Tanie des opi¬ 
nions contraires à la foi, doivent s’occuper à 
résoudre clairement et solidement les olqec- 
tions, et à enseigner avec soin le sentiment 
opposé. Car les adversaires s’écrient qu’aucun 
décret de l’Église, aucune loi, enfin qu’aucune 
puissance ne pourra faire que, ce qui est impos¬ 
sible, ce qui implique contradiction, ou du 
moins, ce qui paroît manifestement ainsi, soit 
cru vraiment et de cœur par qui que ce soit, 
quand même il voudroit se soumettre; ainsi 
ils protestent que ce n’est pas à eux (|u’il faut 
imputer le schisme, mais aux catholiques qui 
ne veulent recevoir ceux qui sc sont détachés 
que sous une condition impossible. 

Les bornes que nous nous sommes prescrites 
ne nous permetterît pas de nous étendre beau¬ 
coup dans une discussion phiîosoptiiquc, qui 
nous éloigner oit de notre but : nous dirons 
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que, et naturæ experimentis operam dedisse, 
et initio in illas ipsas sententias quas paulo 
ante diximus, inclinasse fatendum est; tau- 

^ I 

dem pro^ressu meditandi, ad veteris plulo- 
so];hias dojpnata nos recipcfc fuisse coactos. 
Quarnm meditationum seriem, si exponere 
licei’ct, fortasse agnosccretur-ab bis qui non- 
dum imaffinationis suæ præjudicüs occupât! 
sunt, non usque adeo confusas et ineptasesse 
eas co(?ltaliones , ac illis vul(^o persuasum est 
qui receptorum dogmatutn fastidio tenentur, 
et Platoni, Aristoteli, dWo Thom*, alikp 
surnniis viris tanquam pueris insultant. 


t 


Cet te si locus a locato, stve spatium a cor- 
pore differt, ctiam materia diffeeet ab exten- 
sioue. Ünines autem natura ferimur ad hanc 
distinctionem, et in materia, præter dimen- 
sipnes , aliquid intelligimus quod veteres voca- 
hant pyknoten (i) nos molem vocare possu- 


(i) In Mss. hic habefnr vox græca forte eadem qui 
infra latinis litteris scribitiir antitypia. Antitypia siynifi 
résistance. Le mot cité par Leibnitz est certainement it 
piknoten^ qui proprement signifie detisitas ou /ïto/es 
quoique un peu plus bas il emploie le mot an 





















DE THÉOLOGIE. 


^35 


seulement en passant, qu’après nous être oc¬ 
cupés sérieusement des mathématiques^ delà 
mécanique et de la physique, nous avions d’a- 
hord penché vers les opinions que nous venons 
de rapjiorter ; mais enfin, nous avons été obli- 
j^és, par la suite de nos méditations, de revenir 
aux do(;Tnes de rancienne philosophie. S’il nous 
étoit permis d’exposer la série de nos médi¬ 
tations, ceux qui.ne sont pas encore séduits par 
les préjugés de leur imagination reconnoî- 
troient peut-être que ces idées ne sont pas 
aussi confuses et aussi ineptes que se le per¬ 
suadent ordinairement les personnes remplies 
de dégoût pour les dogmes admis, et qui trai¬ 
tent avec mépris Platon , Aristote, saint Tho¬ 
mas, et les autres grands hommes, comme 


s’ils n’étoient que des enfants. 

Certainement si le lieu diffère de ce qui y 
est renfermé, ou si l’espace diffère du corps, 
la matière aussi différera de l’étendue. Nous 


sommes tous naturellement portés à faire cette 
distinction, et outre les dimensions de la ma¬ 
tière, nous y concevons queh[ue chose que 
les anciens appeloient et que nous 

pouvons appeler masse, d’où vient que les corps 
ne se pénètrent pas mutuellement, comme s’ils 


éans le même sens; ce n’est que pour expliquer 
principe. 


son 
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mus, ex quo nascitur ut corpora non pcae* 
trent se mutuo, quasi vacua cssent, sed in¬ 
ter SC coneurrere et a se iiivicern pati possint 
et ut in corpore majoris molîs, eadem licet 
posita celeritate, major sit impetus sive vis: 
quæ prolecto ex sol a extensione deduci non 
possunt. Est etiam de natura corporis ut con¬ 
tinue agat vibratione quadaiu aliaque corpo¬ 
ra repcllat ac suum locuni tueatur, licet hoc 
in exiguis partibus contingat, et in majoribus 
notaiî non possit, substantia enim cujuseffec- 
tus ordinarius nullus est, ne esse quidem ar- 
bitror : et ab hoc corporis motu interno nas¬ 
citur partium connexio, major minorve, pro 
ut rriotus eorum sunt inter se et cuin externis 
consentientes. 


Hæc antitypiasive moles, et bic agendi co- 
natus, seu vis motrix , distinguntur a materia, 
seu potentia prima agendi, quam alii actum 
primum vocant ; possunt enim coerceri et in- 
tendi secundæ potentiæ primis manentibiis : 


nam nibÜ prohibct cpiin Deus eidem matf 
riæ, ne aucta quidem diinensionc, augeremc 
leni seu densitateni possit, quando scilicet,ea 
dem nianente ejus celeritate, majorera vira ( 
tribuit, ut videmus majorein esse percussio 
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étoient vicies, mais qu’ils se choquent l’un l’au¬ 
tre, et qu’ils peuvent recevoir une commotion 
réciproque. Et que clans un corps d’une masse 
plus considérable, ne supposant que la même 
vitesse, la force où l’impétuosité est plus gran¬ 
de, ce que l’on ne peut cez’tainement pas dé¬ 
duire de la seule extension. Il est aussi de la 
nature du corps d’agir continuellement par 
une sorte de vibration, et de repousser les au¬ 
tres corps et de conserver le lieu qu’il occupe, 
quoique cela arrive dans les petites parties, et 
ne puisse se reniarcjuer dans les plus grandes; 
car une substance dont l’effet ordinaire est nul, 
je ne pense pas qu’elle existe. De ce mouvement 
intérieur du corps naît la connexion des par¬ 
ties, plus ou moins grande selon que leur 
mouvement est en rapport entre elles et avec 
les choses extérieures. 

Cette résistance ou cette masse, cet effort 
pour agir on cette force motrice sont distingués 
de la matière, ou de la puissance première 
d’agir que d’autres appellent acte premier : car 
les secondes puissances peuvent augmenter ou 
diminuer leur intensité, sans que les premières 
changent; en effet, rien n’empêche que Dieu 
ne puisse augmenter la masse ou la densité 
de la même matière, sans augmenter ses dimen¬ 
sions, lorsque, par exemple, la vitesse restant 
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nfem a ferro quam a lif^no ejusdem dimeasio- 
nis, quod quamquam in alla causa contingat 
naturaliter, quia scilicet in li{jno plus fluidi 
heterogeiiei non simul moti, interspersum est 

? 

nec proinde a tota materia sub ejus diniensio' 

:■ 

ne comprehensa, ictus infligitur ; Deum tanicn 
rêvera manente materia et celeritate, posse cf- 
ficere ut major sit percussio, adeoque ut cor- 
pora non in speciem tantum sed reapse mole 
sive densitatc specifica différant; non video 
quid prohibeat conatum vero continuandimo- 
tum, seu potentiam motricem mutari posse, 
salva corporis substantia, etiam naturaiiter 
utique manifestum est. IJabemus ergo duas 
qualitates absolutas sivc accidentia reaUâ, mo* 
lem seu potentiam resistendi, et conatum seu 
potentiam a(]fendi, quæ qualitates sane non 
sunt modi substaiitiac corporeae, sed aliqiiod 
absolutuni et reale ei superadditum; ipsis 
enim mutatis, realis mutatio contingit subs- 
tantia manente : et in universum necesse est 
vel dari accidentia realia sive absoluta, qu£e 
non tantum modaliter a substantia différant 
ut ea soient quæ rclationes appellamus vei cm- 

â 

nem mutationem realem etiam esse esseutia- 
lem sive substantialem, qiiod ne illi quidem 
admittunt qui accidentia realia ne^ant. 
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la même, Il 1 tii donne une plus grande force, 
comme nous voyons un fer Ifaiipcr plus for¬ 
tement rpfun bois de la inênie dimension : et 
quoique la cause soit naturelle dans une ma¬ 
tière différente, parcequ’il y a dans le bois, par 
exemple, plus de iluide hétérogène interposé 
qui n’est pas mu en même temps, et que pàr 
conséquent le coup n’est pas donné par toute 
la matière comprise sous sa dimension, je ne 
vmis pas ce qui empêche Dieu, la matière et la 
vitesse restant réellement les mêmes, de faire 
en sorte que le coup soit plus grand, au 
point que les corps diffèrent de niasse ou de 
densité spécifique non seulement en apparence, 
mais réellement. D’un autre côté, il est évi¬ 
dent, même d’après les principes naturels, 
que l’effort pour continuer le mouvement, ou 
la puissance motrice, peut être changé, sans 
toucher à la substance du corps. Nous avons 
donc deux qualités absolues, ou deux accidents 
réels, la masse ou le pouvoir de résister, et 
l’effort ou le pouvoir d’agir, lesquelles qualités 
ne sont pas assurément des modes de la sulis^ 
tance corporelle, mais quoique chose d’absolu, 
de réel et de surajouté; en effet, lorsqu’elles 
changent, il arrive un changement réel, quoi¬ 
que la substance demeure; et il est nécessaire, 
en général, ou qu’il y ait des accidents réels 


















SYSTÈME 


« 

240 


% 


Itaque rei esseritia slngularis, quæ facit ut sit 
hæc, et ut maneat una atque eadem inter mul¬ 
tipliées mutatioïies, con'^istit in quadam po- 
tentia, vol lacultate actuali sive entelcchia ea- 
que primitiva, quæ exigit quidem certas se- 
cundas potentias certosque actus; sed a natu- 
ra quiliusdam exui potest aliis substitutis, a 
Deo autem omnibus : porro si essentia rei con- 
sistit in eo quod eanjdem esse facit, sub diver* 
sis licet diniensiünil>us et qualitatibus, atque 
adeo quandiu eadem essentia non statim di- 


visibiîis aut variabilis est cum dimensionibus, 
nec inutabilis cum qualitatibus, sequitur eam 
ab ipsis realiter distingui regulai'iter autem 
quæcumque realiter distincta sunt per poten- 
tiani Dei absolutam.possunt separari, et qui¬ 
dem ita ut, vel alterutrum subsistât altero des* 


tructOjVel utrumque, sed sep ara tim : et qui¬ 
dem natura ipsa dimensiones qualitatesquetol- 
lit, salva essentia, sed aliis in locum eorum 
substitutis; nihil autem prohibât quin Deus 
substitutionem naCuralem irnmutare vel etiani 


i 
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et absolus qui ue cUftèreiit pas seulement de 
la substance quant au mode., comme ce que 
nous appelons les relations, ou que tout chan¬ 
gement réel ait lieu dans ressentiel ou dans 
le substantiel, ce que nadmettenit pas meme 
ceux qui nient les accidents réels. 

Ainsi l’essence propre d’une chose qui fait 
qu’elle est cette chose, et qu’elle demeure une 
seule et meme chose parmi des changements 

I.J 

multipliés, consiste dans une certaine puis¬ 
sance, ou faculté actuelle, ou entelechie pri¬ 
mitive qui exige certaines puissances secondes 
et certains actesj mais la nature peut la dé¬ 
pouiller de quelques unes, et en substituer 
d’autres, et Dieu peut les enlever toutes. Or si 
l’essence d’une chose consiste en ce qui fait 
qu’elle est la meme chose ^ quoiqu’avec des 
dimensions et des qualités différentes, et si par 
conséquent la meme, essence ne se divise pas 
et ne varie pas aussitôt que ses dimensions, 

r 

et ne change pas avec ses qualités, il suit qu’elle 
en est réellement distincte. Maintenant tout ce 
qui est réellement distinct par la puissance ab¬ 
solue de Dieu peut régulièreaient être séparé, 
et même de telle sorte que l’un subsiste l’autre 
étant détruit, ou que l’un et l’autre existent 
séparément, et la nature elle-même enlève les 
dimensions et les qualités, en laissant la sub- 

. i6 
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plane interciperc et ImpetUre posait, utessen- 
tia maneat dimensionibus et qualitatibus pla¬ 
ne exuta; idem efficerc potest ut eadcin res cli- 
versas dimensioncs quaHtatcsque siniul ha- 
beat, aut idem accidens reale ad diversas subs- 
tantias pertineat ; denique re sive esscntia su¬ 
blata, poterit susteutare dimensiones et qua- 
litotes ) iifcjuG vero iii liis ullâ contradictio iii" 
telligi potest : nam per ubi(iue ratio est, rea¬ 
li discrimine semel admisse, et existeiitia pa- 
riter atcpie unio snbstaiitia* et accidentmm rea* 
lium in Dei arbitrio est ; et cum natura rcrum 
nihil aliud sit quam consuetudo Dei, ordina- 
rie aüt extraordinarie agere æque facile ip^i 
est, pro ut sapientia ejus exigit. Modalia au* 
tem accidentia quîe ex realibus per necessa- 
riam sive metaphysicam consequentiam résul¬ 
tant, mutare, contradictio sive al>siirditas est, 
ideo nec in Deum cadit. Taies autem modi 
sunt, qui sine ulla mutatione rcali per solam 
connexionem exsurgunt, quemadmodura rela* 
tiones ; itaque sine absolutis sustentantibas con- 
cipi non possunt. 
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stance, mais alors elle en substitue d’autres à 
leur place. Or, rien n’empèclie que Dieu puisse 
changer la substitution naturelle, ou l’inter- 
cepter et l’empêcher tout-à-fait, et que l’essence 
reste entièrement dépouillée de ses dimensions 
et de ses qualités : il peut faire encore que la 
même chose ait à-la-fois des dimensions et des 
qualités différentes, ou que le même accident 
réel appartienne à diverses substances : enfin , 
la chose ou l’essence étant enlevée, il pourra 
conserver les dimensions et les qualités, Et on 
ne peut trouver en cela aucune contradiction; 
car la raison est égale de part et d’autre, si l’on 
admet une fois une distinction réelle, et l’exi¬ 
stence, comme runion de la substance et des' 
accidents réels dépend de la volonté de Dieu, 
Mais, puisque la nature des choses n’est autre' 
que la volonté habituelle de Dieu, il lui est 
également facile d’agir d’une manière ordi¬ 
naire ou extraordinaire, scion que l’exige sa 
sagesse. Au contraire, changer les accidents 
en tant que modes résultants des accidents 
réels par uiie conséquence nécessaire ou méta¬ 
physique, c’est une contradiction ou une ab-’ 
surdité, qu’on ne peut, par conséquent, attri¬ 
buer à Dieu. Or, tels sont les modes qui sans- 
aucun changement réel viennent de la seule 
connexion, de meme que les rapports : on ne‘ 

i6. 
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Explicato, quantum fert cap tus noster, et 
quantum amoUendæ contradiction! opus vi- 
sum est Eucharistiæ mysterio, de ipsa conv 
munioneeuchanstica dicendum est, ubi se no- 
bis quæstio objicit de communione sub una vel 
sub utraque specie, quam magnis niotibus cau- 
sam dédisse constat; et quidem Christum ins- 
titulsse panis pariter et vini consecrationem 
et corpus ac sanguineni suum sub utriiisque 
speciebus Apostolis dedisse dubium niilhim 
£st; eumdem morein Corinthiis tradidit Pau- 
lus, et fréquenta vit prlmitiva Ecclesia, ut orien* 
talis nunc quoque, douée paulatim reverea- 
tiæ imprlmis causa, quia facilius aliquid de li- 
quido perire potest, ut alia taceam, in Occi- 
dente plaçait solam panis speciem conimuni- 
cantibus dari, vini vero a solo sacerdote con- 
secrante sumi. Id tamen non factum est sine 
insinuatione Scripturœ Sacræ, aut exemplo ve- 

teris Ecclesiæ. Nam.. cœnam, ubi 

sola panis fractio memoratur, de Eucharistla 
plerique Patres interpretantur et episcopi iu- 

(i) Verbum quod hic omîssum est ob legendi difn- 
cultatem, miln videtur esse, Emateuticam y dEinmaus 

_ m 

et sensus huic lectioni omnino favet. Kecte Emmaüti- 


tanu 
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peut donc les concevoir sans des supports 
absolus. 

Après avoir expliqué le mystère de l’Eucha¬ 
ristie, autant que le permet notre intellif^ence, 
et qu’il semble nécessaire pour faire disparoître 
la contradiction, nous allons j^arler de la com¬ 
munion eucharistique, où se présente la ques¬ 
tion de la communion sous une seule espèce 
ou sous l’une et l’autre, question que Ton sait 
avoir donné lieu à dé grands débats. D’abord, 
il n’y a point de doute que le Christ a institué 
également la consécration du pain et du vin, 
et qu’il a donné à ses Apôtres son corps et son 
sang sous les espèces de l’un et de l’autre. Saint 
Paul a transmis le même usage aux Corin¬ 
thiens, usage observé par la primitive Eglise, 
comme à présent encore par l’Église orientale, 
jusqu’à ce que successivement et par un motif 
de révérence pour le sacrement, parceque ce qui 
est liquide est plus exposé à se répandre, sans 
parler d’autres raisons, on a jugé à propos en 
Occident de donner aux communiants la seule 
espèce du pain, et de faire prendre le vin par 
le prêtre qui consacroit. Cet usage ii’a pas été 
introduit sans quelque fondement dans l’Écri- 
ture-Sainte, ni sans l’exemple de l’ancienne 
Église. Car la plupart des Pères entendent de 
l’Eucharistie le repas* d’Einmaüs, où il n’est 
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vicem communicantes^ testandæ iratemæ cari- 
tatis p^ratia, sih)i mutuo cucliaristicuni cil)Uïn^ 
velut unius fidei et consensus tesscram niitte- 
bant ex Roma in Asiani usque, ut taceam sa¬ 
crum lioc alimentuna quod commuincantibus 
in manus dabatur, in itinera et eremos dela- 
tum, aut alias assei’vatum : et cum aliqui, cre¬ 
do, ut aliamque (i) speciem asservare possent, 
intinctum panis syniboluin assumèrent. Ju¬ 
lius episcopus romanus circa medium seculunx 
quartum eam consuetudinem reprehendit : et 
secLilo quinto liberam fuisse et a multis usur- 
patam sacri calicis præterniissionem, 
apparet quod manichei inter cæteros misti et 
latentes seuip.cr ita agerent, quibus deprelien- 
dendis Léo pontifex romanus jussit a commu- 
nicaiitibus utramque speciem sumi; et in ca- 
dem sçde, Gelasius paulo post eos repulit ( ex 
manicheorum, ut puto, reliquiis) qui simipta 
tantumniodo egrporis sacri portione, nescio 
qua superstilione, a calice sacratl cruoris ab- 
stinebant. Seculo decimo, undecimo, duode- 
cimo cepit intiiictio rursus frequentari, ut ex 

4 

iustitutis cluniaceusiuui, coucilio turonensi, 



Y voue osteiidit Gassauder; sed hoc obrevereii' 
tiam, nam cluuiaceiises allcfjaut ruditateiu 

(i) liic in Ms. vtdetïir esse : utramque. Ita legenJo 
plenior est sensus. 
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parlé que de la seule fraction du pain, et les 
évêques communiquant ensemble, en témoi¬ 
gnage de charité fraternelle s’envoyoient réci¬ 
proquement de Rome jusques dans l’Asie le 
pain eucharistique, comme un gage d’une 
seule foi et d’un seul sentiment ; sans parler de 
cette nourriture sacrée, que l’on mettoit dans 
la main de ceux qui communioicnt, que l’on 
portoit dans les voyages et dans les déserts, 
ou que l’on conservoit ailleurs ; et comme 
quelques uns, afin de pouvoir conserver l’une 
et l’autre espèce, prenoient le symbole du pain 
trempé dans le vin, Jules, évêque de Rome, 
vers le milieu du quatrième siècle, blâma cet 
usage une preuve que plusieux’s, dans le cin¬ 
quième siècle, usoient de la liberté de ne pas 
boire dans la coupe sacrée, c’est que les mani¬ 
chéens confondus et cachés parmi les autres 
s’en abstenoient constamment ; pour les dé¬ 
couvrir, le pape saint Léon ordonna, aux com¬ 
muniants de prendre les deux espèces; peu 
après, Gélase élevé aussi sur le siège de Rome, 
chassa ceux qui après avoir reçu seulement 
le corps sacré, par je ne sais quelle supers¬ 
tition, s’absten oient du précieux sang, Cétoit, 
je pense , quelque reste de manichéens. Au di¬ 
xième , onzième et douzième siècle , on reprit 
l’usage de tremper l’espèce du pain, comme 
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novitiorum. Alicubi adhibitum est instrumen- 
tum suctürîum, ut cessaret metus effusionis 
quemadmodum testimoniis doceri potest: ho- 
dieque nouriulla talia vasa servantur. Alicubi 
tamen calix non dabatur populo, quam suo 
tempore nonnullarum Ecclesiarum fuisse con- 
suetudinem testatur D. Thomas. Et idem Cas- 
sander citât Petrum de Palude et Willelmum 
de monte Laudino, testantes utramque spe- 
ciem in quibusdam tantum Ecclesiis fuisse re- 
tentam, sed magna adhibita cautione, et Rî- 
cliardum de media villa qui testatur sua æta- 
te, tantum majoribus e populo datum cali- 
ceni ubi minus effusio timebatur : quod et fac¬ 
tum est tempore Thomæ (i).pau- 

io ante concilium coiistantiense, qui refert re¬ 
gibus, prælatis, viris insignibus, majoribus e 
populo hoc concessum; et bine credibile est 
retentum ut regibus Galliæ, saltem cum coro- 
nantui, utraque species probatur. Tandem ge- 
nei aliter recepta est communio sub una ; et in 
actis concilii eonstantiensis petunt procuratores 
synodi, quia quidam sacerdotes laicos sub utra- 
que specie communicare non cessant, utsalib 

briter Ecclesiae provideatur, 

/ 

(i) \ox qitas hic omissa est ob difficultatem tegendi 
videtur esse, fFatdemis. 
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Cassanclre Fa prouvé par les institutions de 
Cluni, le concile de Tours et Yves de Char¬ 
tres : mais c’étoit par respect; car les reli{çieux 
de Cluni allèguent pour motif la maladresse 

des novices. Ailleurs on se servoit d’un instru- 
■ 

ment propre à sucer le sang précieux, pour 
n avoir plus la crainte de le répandre, comme 
on peut s’en assurer par différents témoi¬ 
gnages, et Foïi conserve encore aujourd’hui 
des vases qui ont cette forme. Ailleurs cepen¬ 
dant on ne donnoit pas le calice au peuple, 
et saint Thomas nous assure que c’étoit de son 
temps la coutume de quelques Églises. Le même 
Cassai!dre rapporte les témoignages de Pierre 
de La Palud et de Guillaume de monte Lan- 
dmo, qui assurent que Ton avoit conservé 
seulement dans quelques Églises Fusage des 
deux espèces, mais avec de grandes précau¬ 
tions ; Richard de Moyenville déclare aussi 
que Fon n’accordoit le calice qu’aux plus âgés, 
p arcei^ue l’effusion étoit alors moins à craindre. 
Peu avant le concile de Constance, la même 
chose avoit lieu du temps de Thomas de Vaux 
qui rapporte que Fon n’accordoit le calice 
qu’aux rois, aux prélats, aux personnes de dis¬ 
tinction et aux plus âgés parmi le peuple, et il 
est probable que c’est de là (pie les rois de 
France communient sous les deux espèces, au 
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Et quidem negari non potest snh alterutra 
specie integrum suml Ghristum vi concomi- 
tantiæ, ut loquuntur theologi : ne<{ue enimcaro 
ejus a sanguine sépara ta est, lllud tantum quæ- 
ritur an sine peccato liceat a forma recedere 
quæ in Scriptura Sacra videtur præscripia. Et 
fateor, si privati hoc egissent, non potuisse 
alDsolvi a gravi cri mine tcnieritatis ; nunc veio 
Ecclesiæ usus a tôt sæculis ostcndit a primis 
tcmporihus creditum posse calicem obproba- 
bilcs causas prætermitti : et protestantes qui¬ 
dam fatentur, si quis a vino abhorreret cum 
sola panis communicatione posse conteatum 
esse : quænam autem gravior nunc causa in- 
telligi potest quam evitatio scbismatis et con- 
servatio umtatis Ecclesiæ ac publicæ caritatis? 
Itaque pro certo habeo ademptioneni calicis 

nemini eau sam justam prœbere posse ab Eccle- 
ÿia recedendi. 
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moins le jour de leur sacre. Enfin la com¬ 
munion sous une seule espèce, fut reçue fjéné- 
ralement : et dans les actes du concile de Cons¬ 
tance , les procurateurs de ce concile deman¬ 
dent que l’on délibère sur ce qu’exi^^e l’intérêt 
de l’Église par rapport aux prêtres qui con- 
tinuoient à donner la communion aux laïques 
sous les deux espèces, 

Certaiiiemeut on ne peut nier que le Christ 
ne soit reçu tout entier sous chacune des deux 
espèces, en vertu de la concomitance, comme 
s’expriment les théologiens, puisque la chair 
n’est pas séparée du sang. L’on demande seu¬ 
lement si l’on peut sans pèche s éloigner d une 
forme cjul semble prescrite dans 1 Écriture- 
Sainte. J’avoue que si des particuliers avoient 
Introduit ce changement, on ne pourroit les 
excuser d’une coupable témérité : mais à pré¬ 
sent l’usage de l’Église établi depuis tant de 
siècles fait voir que dès les premiers temps on 
a cru pouvoir s’abstenir du calice pour des cau¬ 
ses légitimes,; et les protestants eux-mêmes 
avouent que si quelqu’un avoit de la répu¬ 
gnance pour le vin, il pourroit se contenter de 
la seule communion du pain. Et peut-oii au¬ 
jourd’hui concevoir un motif plus puissant 
que l’éloignement du schisme , le maintien de 
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Ecclesiæ aiitem rectores, quod egerunt 

bon O egere animo et ex gravi causa. 

enim de iiquore, cum in minutîssimas partes sit 

divisibilis ^ facilius aliquid per ire cum variis 

periculis effusionis adhæsionisquc sit expositus : 

un de et panis forma niutata est. Et pro gru- 

moso unde aliquid facile decidere possit,alius 

substitutus est. At, inquies, cur hodie pericu- 

lum timent, quod Ghristus, Apostoli et sancti 

Patres a tôt sæculis non timuerunt. Verum 

■ 

■ 

tenendum est, quod sæpius dixi, offensioriem 
et scandalum ex parte ab hominum opinlone 
pendere. Olim autem certum est minus offen¬ 
ses fuisse hommes casibus hujusmodi, quam 
hodie fieret. Certum quidem est nihil Chhsto, 
ipsiusque sanctissimo corpori posse evenire 
indigni, sed quidquid id est, visîbilibus sym- 


bolis tantum ohtingere. Hodie tamen, multo 
major exterius reverentia erga ilia ipsa osten- 
ditur, præsertim ex quo Christum in syinbolis 
corporis sui honorari manifestius, pietas po- 
pulorum probavit : quod olim minus ffeqiien- 
tabatur ; constat enim in ritibus sacris ac di- 
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Funité et de la charité générale? Je tiens donc 

P 

pour certain que le retranchement du calice 
ne peut fournir une juste cause de se séparer 

de FÉglise. 

Ce qu’ont fait les pasteurs de FEglise, ils 
Font fait dans de bonnes vues, et pour un 
motif grave. On sait que la liqueur pouvant se 
diviser eu très petites parties, il est plus facile 
d’en perdre quelque chose, et qu’elle est exposée 
au danger de se répandre et de s’attacher. C’est 
ce qui a fait changer la forme du pain ; et au 
lieu d’un pain levé, dont quelques parties pou- 
voient facilement se détacher, on en a suLs- 
tituc un autre. Mais, direz-vous, pourquoi 
craint-on aujourd’hui ce que n’ont pas craint 
le Christ, les Apôtres et les Saints Pères pen¬ 
dant tant de siècles. 11 faut retenir ce que j’ai 
souvent répété, que le scandale et l’offense dé¬ 
pendent en partie de l’opinion des hommes. 
11 est certain qu’autrefois on auroit été moins 
choqué de pareils accidents^ qu’on ne le seroit 
aujourd’hui. Il est certain qu’on ne peut 
commettre aucune indignité envers le Christ 
et son corps très saint, et que tout ce qui 
peut arriver , n’a lieu que pour les sym¬ 
boles visibles. Aujourd’hui cependant on a 
pour eux à l’extérieur plus de respect, sur- 
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vin O cul tu, quædain non necessaria teinporiJjirj 
variare. 


An aiitem nunc præstet calicem reddi popu- 
lis, hoc est, an non præponderant râtiones 
qiias tôt principes et nationes allegarunt; id 
quidein definire non p’ertinet ad privatos, sed 
ad Ecclesiæ rcctores, maxime autem ad sum¬ 
mum pontihcem cui conciliuni tridentlmim 
totum hoc nefjotium reliquit. Saiic ab aliquot 
sæculis intef5Tæ nationes usum calicis restitui 
postularunt , partim et impetrarunt; ut Bo- 
hcmi olim et jam dudum Græci catholici in 
ditione Venetorum imo in ipsa ûrbe Roma : 
notiiinque est quod ( i ) legati imperatoris, re^jls 
Gallife, ducis Bavariæ, principum sane catholi- 
corum, sollicitarunt et ( 2 ) apud pontificeni 
maximum et synodum tridentinam, et quod 
ipse postremo pontifex concesserit precihus 
imperatoris , de quo leg^i Cassander potest. Et 
putem, si bodie hujiismodi indulgentia re- 
conciliari posset aliqua gens vel certe niagnui» 

(1) In Ms. quid. 

(2) SoUicitarint in Ms. 
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tout depuis que la piété des peuples les a 
portés à honorer le Christ d une manière plus 
ostensible sous les symboles de son corps; 
usage moins fréquent autrefois ; mais on sait 
que dans les rits sacrés et le culte divin, les 
temps introduisent des variétés dans ce qui n’est 
pas de nécessité. 

Mais aujourd’hui, vaut-il mieux rendre le 
calice aux peuples, c’est-à-dire les raisons que 
tant de princes et de peuples ont alléguées ne 
sont-elles pas prépondérantes: ce n’est pas aux 
particuliers qu’il appartient de décider cette 
question, mais aux pasteurs de l’Église, et sur¬ 
tout au souverain pontife, auquel le concile 
de Trente a laissé toute cette affaire. Il est vrai 
que depuis quelques siècles des nations entières 
ont demandé et obtenu en partie que l’on 
rendît l’usage du calice, comme autrefois les 
Bohémiens et depuis long-temps les Grecs 
catholiques clans le territoire de Venise.et à 
Rome même, et l’on sait que les ambassadeurs 
de l’empereur, du roi de France, du duc de 
Bavière, princes catholiques, ont fait des sol¬ 
licitations auprès du souverain pontife et du 
concile de Trente, et que le pape lui-même 
a cédé aux prières de l’empereur, comme on 
peut le voir dans Cassandre : et je présume , 
que si, par une semblable indulgence, on pou* 
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Ecclesiæ bonum procurari, pontificem diifid- 
lem non fore. Interea si forte peccarent Eccle¬ 
siæ rectores nimia severitaté, ipsoruin idperi- 
culo foret, neque ad subditos perveniretcri- 
men, quos par est obedire in illis circa «uæ 
data est rectoribus statucndi potes tas, Recto- 
ruin autem est dare operam ut potestate sua 
bene utantur. Nihil autem dubito de rebus 
h U j usmodi statuere posse eos qui præsunt, iisque 
parendum potiusquam schisma faciendum 
esse, quod super omnia penc mal a grave ma- 
lum Augustiïius ostendit. Ecclesiæ quidem po- 
testas definiendi late porrigitur, ad ea etiam 
(sed certo modo) quæ juris divini positivi sunt, 
ut patet ex niutatione sabbati in dominicani 
diem, permissione sanguinis et suffocati, ca- 
none librorum sacrorum, abrogata immer- 
sione in baptismo matrimoniique impedimen- 
tis, quæ partim ipsi protestantes sola Ecclesiæ 
autoritate quam iii aliis spernunt, tuti se- 
quuntur. 


Adoratio sacratissimi Eucharistiæ sacra- 
menti, tametsi non seniper æque usitata IuP' 
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voit réconcilier quelque nation , ou du moins 
procurer un fjrand bien à FEgflise, le souve-^ 
rain pontife ne se montreroit point difficile. 
Si cependant les pasteurs de l’Église pécboient 
par trop de sévérité, ils seroient responsables 
des suites, et la faute ne retomberoit pas sur 
les subordonnés qui doivent obéir dans les 
choses que leurs pasteurs ont le pouvoir de 
statuer. C’est ensuite aux pasteurs à bien user 
de leur pouvoir. Mais je ne doute pas qu’il 
n’appartienne à ceux qui gouvernent de régler 
ces objets, et qu’il ne faille plutôt leur obéir 
que de faire un schisme, le plus grand peut- 
être de tous les maux comme le prouve saint 
Augustin. En effet le pouvoir qu’a l’Église de 
statuer s’étend fort loin, et même , sous cer¬ 
tains rapports, aux choses qui sont du droit 
divin positif, comme on le voit par le chan¬ 
gement du samedi au jour de dimanche, la 
permission du sang et des chairs suffoquées , 
le canon des livres sacrés, la suppression de 
l’immersion dans le baptême, les empêche¬ 
ments de mariage; et les protestants ne crai- 
' gnent pas dans quelques uns de ces cas , de 
suivre l’autorité de l’Église qu’ils méprisent 
dans d’autres. 

Quoique l’adoration du très saint sacrement 
de l’Eucharistie n’ait pas toujours eu lieu géné- 
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rit, laudabili tameii puîtate recepta est. Vnm{ 
eiiim ohristiani in omnibus quæ ad exter- 
nam cultus demonstrationem pertinent, sum- 
nia simplicitate utebantur, quæ quidem repre- 
hendi non potest : in tus enini animi vera pie- 
tate flagrabant : cum vero paulatim refngesce- 
ret zelus, nccessarium fuit adbibere exteriora 
slf^na ritusque solemnes instituere quæ ofticii 
admoucrent, ardoremque devotionis resuscita- 
rent, præsertim ubi magna ratio, aut occasio 
esset: nulla auteni facile major præberi club- 
tianis potest, quani quæ- se offert in divinohoc 
sacramento ubi Deus i^ise nobis pra^sentiam 
assumti corporis præstat. Etsi enim semper et 
ubique æqualiter adsit substantia pariter et 
auxilio, tanien quia nobis impossibilc est sem¬ 
per et ulïique cogitatione expressa in ipsum 
dirigere mentem , et perpétua honoris sifjna 
dare, prudentiæ est in diviiïo cultu, ordiiian- 
do, ut certa tempora, loca, causai, occasiones 
désigné!»tur, et cum Deus assuinserit Imma- 
num corpus in personæ; suæ unitatem, ipse 
nobis peculiarem maximeque insignem ado- 
landi occasionem præbuit; neque eniin du' 
bium est quiii omnes recto et congru en ter ado¬ 
raient appareil temvisibiliCb risti forma, Deuin. 

Idemque est, ubi coiistaret adesse Gbristum 
corpore suo (nam divinitas semper et ubique 
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râlement, cependant la piété qui Vî\ introduite 
est digned’éloges. Les premiers chrétiens avoient 
pour tout ce qui concerne le culte extérieur 
une grande simplicité ; et on ne peut leur en 
faire un reproche : leurs coeurs brûloient inté¬ 
rieurement d’une véritable piété. Mais comme 
le zélé s’est refroidi peu-à-peu, il a été néces¬ 
saire d’employer des signes extérieui's, et d’ins¬ 
tituer des rits solennels pour rappeler aux 
chrétiens luers devoirs, réveiller l’ardeur de la 
dévotion, sur-tout lorsqu’il se présentoit quel¬ 
que occasion ou quelque raison importante : 
et aucune n’étoit plus forte pour les chrétiens 
que celle que leur offre ce divin sacrement, où 
Dieu rend présent le corps qu’il a pris. Car, 
quoique Dieu soit toujours présent en tous 
lieu X et par son être et par son assistance, 
cependant comme il nous est impossible d’é¬ 
lever vers lui notre esprit dans tous les temps 
et dans tous les lieux et de lui donner des 
témoignages continuels de vénération, il est 
de la prudence dans la disposition du culte 
divin, de déterminer des temps, des lieux, des 
causes et des circonstances, et Dieu ayant uni 
à sa personne un corps humain , nous a donné 
une occasion spéciale et très éclatante pour lui 
offrir nos adorations; l’on ne sauroit douter 
que tout le monde n’adorât avec raison Dieu 
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adest) etsi invisibili rati^ne : hoc autcm certo 
utique constat evenire in sacratissimo sacra* 
mento. Itaque, si unquam, t,um certe maxime 
conveniens fuit adorationem institui : recte- 
que adeo introductum est, ut in sacramcnto 
Eucharistiæ, externi Christian orum cul tus quasi 
summum fastigiuni collocaretur, quod ad su* 
premum etiam cultum christianorum inter- 
num, hoc est, divinum amorum inflammari- 

f * * 

dum, et caritatem testandam atque nutriendam 
a Saivatore est institutum : voluit enim nos 
Dominus (i) hic meniinisse (ut soient deside- 
rare qui amant et qui amantur) et nos invi* 
cem amare tanquam membra uni us corporis 
sui cujus non omnes participes fecit, itaque 
Eucharistia semper usa est Ecclesia tanquam 
tessera unitatis, neque ad ejus mysteria quasi 
intinios christianismi recessus , nisi probati 
purj^atlque admittebantur : alios enim ne inté¬ 
resse quidem mystèriis fas erat. Adorasse autem 
et veteres constat; et sane Ambrosius atque Au- 
. gustinus illud psalmi, adorate scabeîlum pe- 

durn ejus, de adoratione carnis Christi in mys- 
teriis interpretantur* 

(i) Cum ulthna (stue ultimæ') voluntatis suprema man¬ 
data in novissima cœna daret hæc ad marginem a Leib- 
nitio scripta, omissa fuerant. 
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paroissant sous la forme visible du Christ. Il 
en seroit de même, si Ton étoit certain que le 
Christ fût présent corporellement (car la Di¬ 
vinité est toujours présente par-tout), quoique 
d’une manière invisible* Or, il est indubitable 
que cela a lieu dans le très saint saci'ement. C’est 
donc alors plus que jamais qu’il a été très con¬ 
venable d’établir l’adoration : et c’est avec rai¬ 
son que l’usage s’est introduit de placer dans 
le sacrement de l’Eucharistie tout ce qu’il y a 
de plus élevé dans le culte extérieur des chré¬ 
tiens, puisque ce sacrement a été aussi institué 
par le Sauveur pour être l’objet du culte su¬ 
prême et intérieur des chrétiens, c’est-à-dire 
pour enflammer l’amour divin, pour témoi¬ 
gner et nourrir la charité. Car le Seigneur, dans 
la dernière cène où il a manifesté les ordres 
suprêmes de ses dernières volontés, a voulu 
nous faire souvenir (comme ont coutume de 
le desirer ceux qui aiment et qui sont aimés) 
quenoùs devions aussi nous aimer comme étant 
les membres d’un même corps qui est le sien et 
dont il nous a fait tous participants. Aussi l’É¬ 
glise s’est-elle toujours servie de l’Eucharistie 
comme du signe de l’unité, et elle n’a admis 
à ses mystères, qui sont comme la partie inté¬ 
rieure et secrète du christianisme, que ceux qui 
étoient éprouvés et justifiés ; car il n’étoit pas 
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Denique ex quo respectus pap^anorum cessa- 
vit, qui vel oculi mysteria vel a quibusdam 
extcrnis si[fnis quæ poteraiit oflendiculo esse 
infirmis, aut speciem paganismi dare, abstineri 
suadebatj placuit iii occideiite præscrtim, ubi 
sane nec Saracenorurn rationeni haberi opus 
erat, ut quidquid in externe cultu exquisitissi- 
mum est, paulatim sacramonto venerablli de- 


eerneretur, Hinc non tantum ad elevationem 
ejus, coiisecratione facta, procumbi placuit, 
sed et constitutnm est ut cum maximo honore, 


vel ad infirmos portaretxir, vel’alias circum- 
f,ostaretur, vel in puldica causa vel alias suh- 
inde exponeretur, ut quotannis peculiari festo 
cu m maxima vel ut triuinpliantis Ecclesiæ læ* 
titia, divinuin pifjnus in terris coleretur; atque 
haie sane convcjjienter recepta esse adeo niani- 
festum est, ut lutherani quoque adorationem 
in ipsa perceptione IJucharistiæ exhibeant, 
quanquaiu ultra non prog^rediantur, quia extra 
usuin manducationis corpus Christi sacranien- 
taliter ad esse non putant : sod a nobis supra 
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même permis aux autres d’assister aux mys¬ 
tères. Or, il est Constant que les anciens ont 
adoré rEucbaristie; et saint Ambroise et saint 
Augustin expliquent ce passage du psaume, 
Adorez Fescabeau de ses pieds, de Tadoration 
de la cbair du Gbrist dans les mystères. 

Enfin, depuis que Ton n’a plus été obligé 
par égard pour les païens de cacher les mys¬ 
tères et de s’abstenir de quelques signes exté¬ 
rieurs qui auroient pu offenser les foi blés et 
présenter'une apparence de paganisme, on a 
îugé convenable, sur-tout en Occident, ou l on 
n’étoit assurément pas retenu par la considé¬ 
ration des Sarrasins, d’employer pour le saint 
sacrement tout ce que le culte avoit de plus 
magnifique. De là on a résolu non seulement 
de se prosterner à rélévatiou, après la consé¬ 
cration, mais il a été encore établi quon le 
porteroit aux malades, avec les plus grands 
honneurs, et encore dans les lieux publics, 
pour un motif d’intérêt général , qu on 1 expo- 
seroit de temps en temps, et qu’on hono- 

rerolt chaque année sur la terre ce gage divin 

par une fête spécûile où rf.gllse, pour ainsi 
dLï*e triomphante, feroit éclater les transports 
de sa joie. La sagesse de ces institutions est si 
manifeste, que les luthériens mêmes adorent 
l’Eucharistie au moment ([u’ils la reçoivent, t:i 
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ostensum est commentum hoc novuni et incon- 
gruum esse. < 

Cuîii autem institutum Ëcclesiæ iniprobant, 
reipsa vel abusus tantum ipsi Ëcclesiæ impro- 
batos, vel suas quasdam ima^^inationes impu- 
gnant Putant enim terrena symbola a catholi-' 

cisadorari : etcumfateantursubstantiampanis 

ab adorationis objecto expresse excludi^quam 
Ecclesia plane abésse docet, tamen verentur 
ne saltem ipsæ species adorentur; præter cmam 
quod incertain esse aiunt transsubstantiatio- 
nem, sive quia ipsum dogma ipsorum opinione 
per se vacillât, sive quia potest sceleratus pres- 
byter invalideve ordinatus, aut subtrahere vo- 
luntatem consecrandi, aut nihil agere. Verum 
scire debent ne in species quidem dirigi ado- 
rationem : ncque enim alhedo panis, sapor, 
figura, et reliqua accidentiain corpore Ghristi 
sunt tanquam in subjecto; neque de co pos- 
sunt prædicari. Et proinde cum adoratio in 
Christum ipsum convertitur, minime adora* 
tur res aliqua minuta, rotunda, tennis, albi- 
cans tpiæ panis qualitates babet, multo minus 
ipsa albedo aut rotunditas. Etsi autem contin- 
geiet consecrationem révéra non esse factam, 
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s’ils ne vont pas plus loin, c’est qu’ils ne croient 
pas que le corps du Christ existe sacramentel- 
lement hors de la réception : mais nous avons 
montré plus haut que cette prétention est nou¬ 


velle et inconvenante. 

Mais lorsqu’ils improuvent l’institution de 
l’Église, ils ne font que combattre ou des abus 
seulement que FÉglise condamne, ou leurs 
propres imaginations. Ils croient que les catho¬ 
liques adorent les symboles terrestres ; et touten 
avouant que la substance du pain est expres¬ 
sément exclue de l’objet del’adoratlon, puisque 
l’Église enseigne qu’elle n’existe plus,cependant 
ils craignent qu’on n’adore au moins les espèces ; 
outre, disent-ils , qu’il est douteux si la trans¬ 
substantiation a lieu, soit pareeque le dogme 
lui-même n’est pas selon eux solidement af¬ 
fermi, soit pareequ’un prêtre criminel peut 
n’être pas validement ordonné, ou n’avoir pas 
la volonté de consacrer, ou ne pas consacrer. 
Mais ils doivent savoir que l’adoration ne se 
rapporte point aux espèces : car la blancheur 
du pain, la saveur, la figure et les autres acci¬ 
dents ne sont point dans le corps du Christ, 
comrne dans u\i su jet ; et on ne peut les lui 
attribuer. Par conséquent étant rapportée au 
Clirist même, on n'adore point quelque chose 
de mince, de rond, de blanc qui a les qualités 
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nonideo idololatria ulla committeretur^ neque 
enim aliud adoratur aut aliter adoratur Chris- 
tus Deus sive caro ejus adsit, sive non adsit; et 
cum ntilla Cliristi adoratio superflua sit, niliil 
obei’it si occasio adorandi quani præsenlia cor- 
poris ejus crédita præbuit^ falsa esset; neque 
proinde il ia quorum dam protestatione opus 
est, si tu Ghristus es adoro te, si non es, non 
adoro : pra*terquam enim quod taie quid per 
se intellijjitur (i), sciendum est illud album et 
minutum et paniforme, non esse Christum, nec 
credi esse, nec adorari : quod si plebs ali- 
quando de vero adorationis objecto in hoc 
sacramento non recte edocta est, id graviter 
ferre Ecclesiam et omnibus m.odis corrigendum 
censere dubium nullum est (2). 


! 

Expositis controversiis potioribus quæ clrca 
sanctissimam Eucharistiam inotæ sunt, cæte- 

(1) Mic in margino additur : atque mtelligeretiir si visi- 
LiUter Chrislus appareret. 

( 2 ) \\ me paroît évident qu’il y a une transposition. 
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du pain, ét encore moins la blancheur ou la 
rondeur elle-même. Et quand même la con¬ 
sécration n’auroit pas été laite réellement, on 
ne commettroit aucune idolâtrie; car on n’a- 
dore pas autre chose ni dans un autre sens 
que le Christ-Dieu , que sa chair soit présente 
ou non; et comme il n’est jamais superflu d’a¬ 
dorer le Christ, il ne peut y avoir d’incon¬ 
vénient de l’adorer, pareeque l’on croit son 
corps présent, quand même il ne le seroit pas. 
Ainsi il n’y auroit pas besoin de cette protes¬ 
tation : si vous êtes le Christ, je vous adore; 
si vous ne l’êtes pas, je ne vous adore pas. Car 
outre que cela est sous-entendu , et le seroit si 
le Christ paroissoit visiblement, il faut savoir 
que ce qui est blanc, mince et qui a la forme 
du pain, n’est point le Christ, (|u’on ne croit 
point ((ue ce soit le Christ, et qu’on n’en fait 
point l’objet de l’adoration ; et si le peuple quel¬ 
quefois n’est pas convenablement instruit du 
véritable objet de l’adoration dans ce sacre¬ 
ment , il n’y a point de doute que l’Église ne le 
souffre avec peine, et ne croie devoir employer 
tous les moyens pour l’éclairer. 

Après avoir exposé les controverses les plus 
importantes qui ont été agitées à l’égard de la 
très sainte Eiicharistie, nous traiterons des 


et (jue tout ce qui regarde le sacrifice, p. 282 et sui¬ 
vantes, doit être placé ici. 
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ris sacramentis minore multo prolixitate de- 
f)oterimus. Et quidem quæ ad Pœnlten- 
tiæ sacramentum pertinent, niagnam partem 
atti(jimus, cum de remissione peccatoruni et 
jiistificatione hominisj Semper enim in adulto 
qui Dco reconcilietur, opus est pœnitentia. 
sive eu ni primuni sacro lavacro initiatus in 
Ecclesiam recipitur, sive cum denuo niacula- 
tus per sacramentum absolutionis mundatur 
cui peculiariter pœiiitentiæ appellatio adhæsit. 
Est autein profecto maf^num Dci beneficium, 
quod Ecclesiæ suæ potestatem dédit remittendi 
et retinendi peccata quam Ecclesia per sacer- 
dotes exercet, quorum ministerium sine inagno 
peccato contemni non potest. Eaque ratione 
et jurisdictionem Ecclesiæ confirmât Deus et 
munit, atquc in refractarios arniat, dum rebus 
ah ea judicatis executionem commodare pro- 
mittit, niagno schismaticorum malo qui Ec¬ 
clesiæ autoritatem spernentes, et bonis ejm 
carerc coguiitur. 


Porro utraque remissio quæ veï in Baptismo 
vel in Confessione fit, æque gratuitaest, æque 
fide Christi nititur, æque Pœnitentia inadultis 
indiget; sod interest quod illic, præter ablutio- 
ms ntum, niljü a Deo peculiariter præscrip- 
tum est, hic vero niandatum est ut qui niun- 
datus esse vult se sacerdoti ostendat peccata- 
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autres sacrements avec beaucoup moins d’é¬ 
tendue. Pour ce qui regfarde le sacrement de 
Pénitence, nous en avons déjà touché une 
grande partie en parlant de la rémission des 
péchés et de la justification. L’adulte qui se 
réconcilie à Dieu a toujours besoin de la Péni¬ 
tence , soit lorsqu’il est reçu dans l’Église par le 
Baptême, soit lorsque souillé de nouveau, il 
est purifié par le sacrement de l’absolution, 
auquel est spécialement attaché le nom de 
Pénitence. C’est sans doute un grand bienfait 
de Dieu d’avoir donné à son Église le pouvoir 
de remettre et de retenir les péchés, pouvoir 
qù’elle exerce par les prêtres dont on ne peut 
mépriser le ministère sans un grand péché. C’est 
par ce moyen que Dieu confirme et fortifie la 
juridiction de l’Église , qu’il l’arme contre les 
réfractaires, promettant d’exécuter ce qu’elle 
aura jugé, châtiment grave pour les schisma¬ 
tiques qui méprisent l’autorité de l’Église, et 
qui par-là sont privés nécessairement de tous 
les biens dont elle a la dispensation. 

La rémission accordée dans le Baptême ou 
dans la Confession est également gratuite, éga¬ 
lement fondée sur la foi dans le Christ; la 
Pénitence dans l’un et dans l’autre est néces¬ 
saire pour les adultes, avec cette différence 
que dans le Baptême, excepté le rit de lahlu- 
tion, Dieu ii’a rien prescrit en particulier, au 
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que confiteatur et sulniide sacerdotis judicio 
casti(j<rtionem aiiquam subeat, quæ admoni- 
tionis alicujus loco in posterum esse possit^et 
euni Dous saocrdotes constituit medicos ani- 
marum, voluit patere ipsis mala ægroti et nu- 
dari conscientiani : unde sapienter Ambrosio 
pœnitens Theodosius dixisse fertur : tiuim est 
pharmaca ostendere et miscere, nieum susci- 
pere. Pharmaca auteni surit leges quas iniponit 
sacei'dos pœniteiiti, tum ut sentiat præteritum 
malum, tum ut vitet futurum, eaque satisfac- 
tionis uomine desi^nantur, quiagrataDeoliæc 
obedientia est sese casti{]fantis, et pœnam tcni- 
poralem miti.«at vel tollit <piæ alio(jul a Deo 
expectandaesset. Totum autem hoc institutum 
diviua sapientia di[;uum esse negari non po* 
test, et si quid aliud, hoc certe in christiana 
religione prædarum et laudabile est, quod et 
Sinenses ac Japonenscs sunt âdiuirati: nam et 
a peccatis multos deterret confitendi nécessitas, 
eos maxime qui nunduin ohdurati sunt et iap- 
sis magnam consolationem præstat, ut adeo 
putem pium, jp’avem et prudentem confessa- 
rium magnurn I3ei organum esse ad animarum 
salutem, prodest enim consilium cjus ad re- 
gendos afFectus, ad anlmadvertenda vitia nos- 
tra, ad vitandas peccatorum occasiones, ad 
restituendum ablatwm, et reparanduni daiu- 


















I 



» 

^ DE THÉOLOGIE. 2^1 

lieu que pour la Pénitence, il est ordonné à 
celui qui veut être purifié de se montrer au 
prêtre, de confesser ses péchés, de subir au 
jugement du prêtre une peine qui puisse lui 
servir d’avertissement pour la suite : et comme 
Dieu a établi les prêtres médecins des âmes, il 
a voulu que les malades leur découvrissent leur 
maladie, et dévoilassent leur conscience : de 
là on rapporte que Théodose pénitent dit avec 
raison à saint Ambroise : C’est à vous à mon¬ 
trer et à préparer le remède ; c’est à moi à le 

prendre. Ces remèdes sont les lois que le prêtre • 
impose au pénitent, et pour qu’il sente le mal 
passé, et pour qu’il évite le mal avenir, et on 
leur donne le nom de satisfaction, pareeque 
cette obéissance de celui qui se corrige est 
agréable à Dieu, et adoucit ou efface la peine 
temporelle que sans cela Dieu nous feroit subir. 
On ne peut disconvenir que toute cette insti¬ 
tution ne soit digue de la sagesse divine, et 
assurément rien de plus beau et de plus digne 
d’éloges dans la religion chrétienne, les Chi¬ 
nois eux-*mêmes et les Japonois ont été saisis 
d’admiration. En effet, la nécessité de se con¬ 
fesser en détourne beaucoup du péché, et ceux 
sur-tout qui ne sont pas encore endurcis; elle 
donne de grandes consolations à ceux qui ont 
fait des chutes. Aussi je regarde un confesseur 
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iiiini Tl) dstuni} s-d. dutna, cximcnda^ ad en* 
gendam meiitcm affllctam , ad omnia deniquc 
aniniæ mala aut tollenda aut mitiganda : et 
cum fideli amico vix quidquam in rebus hu- 
manis præstantius reperiatur, quanti est, cum 
ipsa sacramentl divini inviolabiîi religione, ad 
fidem servandam opemque ferendam adstrin- 
gi? Quamvis autem oUm, ubi major erat fer* 
vor pietatis, publica confessio et pœuitentia 
inter cbristianos usurparetur, nihiiominus ut 
infirmitati nostræ consuleretur, placnit Deo ut 
per Ecclesiam ostenderetiir fideli bus sufficere 
confessioncm privatarn apud sacerdotem, ad- 
hibito siientiisiglllo, quo magis confessio facta 
ab Omni huinano respectu sec^uestraretur; ne- 


que ideo minus jnris divini erit confessio, 
quemadmodum statuit et præscripsit Ecciesia, 
licct circa modum ejus variatum esse diversis 
temporibiis constaret; nam multa Deus circa 
sacranientorum suorum dispensationeiii, Ec- 
clesiæ suæ statuenda ordinandacpie reliquit, 
non quod Ecciesia facere directe possit ut ali- 
quid divini juris sit, sed quod Deus ipse coiidi- 


tiones quasdam et cire umst antias cor uni quæ 

(i) Dubitari potest an recte legatur hic damnuin- Sed 
vox quæ in Ms. habetur diffîcillime iegctur. Primo as- 
pectu videtur esse, iiimwu/u, sed quo sensu? Forte scan* 


dalum. 
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pieux J grave et prudent comme un grand ins¬ 
trument de Dieu pour le salut des aines; car 
ses conseils servent à diriger nos affections , 
à remarquer nos défauts, à nous faire éviter 
les occasions du péché, à restituer ce qui,a été 
enlevé, à réparer les scandales^ à dissiper les 
doutes, à relever Tesprit abattu, enfin à en¬ 
lever ou diminuer toutes les maladies de Famé; 
et si Ton peut à peine trouver sur la terre 
quelque chose de plus excellent quun ami 
fidèle, que sera-ce j d’être obligé par la religion 
inviolable d’un sacrement divin à garder la 
foi, et à donner du secours? Quoique les chré¬ 
tiens, lorsque la ferveur de la piété éfoit plus 
grande, lissent usage autrefois de la Confession 
et de la Pénitence publiques, cependant pour 
s’accommoder à notre foiblesse, il a plu à Dieu 
de faire connoître aux fidèles par son Église, 
que la Confession particulière laite à un pré 
tre suffisoit, y ajoutant le sceau du secret, afin 
que la Confession fût plus à Fabri de tout 
resj)ect humain, La Conléssion n’en est pas 
moins pour cela de droit divin, telle quelle 
a été établie et prescrite par FÉglise, quoique 
le mode, comme on sait, ait varié en différents 
temps : car Dieu a laissé à son Église la déter 

min ation et la disposition de beaucoup de choses 
relatives à la dispensation de ses sacrements, non 

18 




SYSTÈME^ 

divini juris sunt, ex Ecclesiæ dispositione sxis* 
pc^ndit : ut exemplo impedlmeutorum iiiatri-' 
iiionii jani monuinnis. Idem erfjo circa formam 
judiciarü processus ciijus exercendî potcsta- 
fem, olavibus conccssis, Cliristus Ecclesiæ de- 
dit, recte dicetur : kl ipsum enim de jure di- 


vino est ut absolutionem uon consequatur, 
qui Ecclesiæ ]udiciuni contemnit, et quas lila 
coiidltiones sive in confitendo exif^it, sivepost 


coufessioncm iinpoiiit, iiof^ligere audet, Hliic 
etiam in pontifice niaximo et episcopis potes- 
tas est statuendi casus reservatos qui a quovis 


sacerdotc remitti non possunt nisi in periculo 
mortis, et præscribendi canones pœnitentiales 
et definiendi quantum, opus sit ad sufficicnteni 
confessionem ut sinf^ulares peccatorum cir- 
cumstaiitiæ enumerentur ; quibus legibus a- 
cou fl tente tcmere neglectis, ulique etiam ob 
peccatum inortale novum atqiie adeo impœni^ 
tciitiam, irrita absolutio esset. 


Ilia gravis quæstio superest utriim ad sacia- 
iiientum Pœnitentiæ, opus sit perfecta contii- 
tione, sive amore Dei super omiiià, an vero 
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qiie rËpjIise puisse faire directemeiit qu^ine 
chose soit de droit divin, mais parcoque Dieu 
a laissé à sa disposition certaines conditions et 
certaines circonstances dans les choses qui sont 
de droit divin : comme nous Ta vous déjà ob¬ 
servé à l’égard des empêchements de Mariage. 
On peut avec raison en dire autant de la forme 
du jugement, dont le Christ a remis à l Eglise, 
parla concession des clefs, le pouvoir et l’exer¬ 
cice; ainsi, il est de droit divin que celui qui mé¬ 
prise le jugement de l’Église, et qui ose ne point 
tenir compte des conditions qu’elle impose 
soit pendant, soit après la Confession, n’ob¬ 
tienne pas l’absolution. De là encore le pou¬ 
voir qu’ont les évêques et le souverain pontife 
d’établir de s cas réservés dont aucun ne peut 
absoudre qu’à l’article ,de la inort, de pres¬ 
crire des canons pénitcntiaiix, de définir jus¬ 
qu’où il est besoin de faire connoîtro les cir¬ 
constances particulières des péchés pour une 
Confession suffisante. Ces lois ne peuvetit être 
enfreintes sans témérité par celui (|al sc con¬ 
fesse, et même l’absolution seroit nulle , à cause 
d’un nouveau péché mortel et par conséquent 
de l’impénitence. 

Reste à examiner cette question importante, 
savoir , s’il est nécessaire pour le sacrement de 
Pénitence d’av^oir la contrition parfaite ou l’a- 
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attritlo sufficiat. Equldem in confe&so est, quem- 
adniodum et superius attigimus, cum C[ui aC' 
tum amoris illius snpreini, vel cei’te coiitritia- 
nem irituitu divini amoris exercet in qiio vo- 
tniii sacramenti vcl expresse vel virtualiter 
comprehendatur, etiam ante coiifessionem 
absoh i : fatendum etiam est aliquaiii facilita- 
tem majorem fidelibus a sacramento ipso præ- 
stari debere, in qna potissimuni sacramenti 
hujus virtus consistit. Omnibus ergo expensis, 
rcctissime etiam ad concilii tridentini mentem 
dici posse videtiir, quamvis attritio seu imper- 
fecta pœnitentia quæ non amore Deipuro sed 
inctu pœnæ aut spe vitæ æternæ aliisque ex 
causis similibus nata est, per se ad justifica- 
tionem perducere nequeat, superveniente ta- 
men sacramento accedere ipsain gratiam, lioc 
est radium infusum gratiæ divinæ caritatis qui 
contritioiii æquivalet et virtute meriti Christi 
peccata delet, ut adeo ratum maneat diviiio 
amore, sive is studio bominis a Deo cxcitato 
et adiuto, sive peculiari sacramenti virtute ob- 
tineatur, ad justificationem pœnitentis opus. 
esse. 
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1110111' de Dieu par-dessus toutes choses, ou bien si 
Fattritioü suffit. Il est reconnu, comme nous 
l’avons dit plus haut, que celui qui produit un 
acte de cet amour suprême, ou qui du moins 
est excité à la contrition par la vue deTamour 
divin, ce qui renferme le vœu du sacrement 
ou exprès ou virtuel, est absous , même avant 
la Confession. Il faut avouer encore- que le 
sacrement lui-même offre aux fidèles une plus 
Jurande facilité, et c’est en cela sur-tout que con¬ 
siste la vertu de ce sacrement. Tout examiné, 

il semble donc qu’on peut dire avec beaucoup 
■ 

de raison, et même en suivant l’esprit du con¬ 
cile de Trente, que quoique l’attrition, ou le 
l’epentir imparfait qui ne procède pas du pur 
amour de Dieu, mais de la crainte du châti¬ 
ment, ou de l’espérance delà vie éternelle, ou 
d’autres motifs semblables, ne peut conduire 
de soi-même à la justification; que cependant, 
si l’on s’approche du sacrement, on reçoit la 
grâce clic-même, c’est-à-dire im rayon infus 
de la grâce de divine charité qui équivaut à la 
cOTitrition et qui efface les péchés en vertu des 
mérites du Christ, d’où il résulte qu’il est besoin 
de l’amour divin pour la justtfication du péni¬ 
tent, soit que cet amour soif excité et aidé de 
Dieu dans celui qui s’efforce de le pi oduire , 
soit qu’on l’obtienne par la vertu attachée au 
sacrement. 
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SatLsfactiones pro peccatis quas quisque vel 
jussu saccrdotis, vel spontanea pietate susci-* 
pitj duplicem vim îiabent; unam ut animæ 
medcantur et propliylactica sint contra reci- 
tlivam, alteram ut divliiain castigationem mi* 
tigeiit, quæ sive in liac vita, sive postea ex jus- 
titiæ rationibus iiTO{>atur , de quo plurllous 
dicemus iii loco de piirgatorio, ac de liis satis- 
factionihus sapicntcr sanctus Gregorius Ma- 
giius, qui se illicita meminit commisisse a Cjui- 
busdam studeat licitLs abstlnere , qualenus per 
hocCoiiditori suo satisfaciat; hucetiampropter 
cogna lion cm argumenti referri possunt casti-r 
gatioiies etearnis mortificationcs, aliaque exei’- 
citia aut opéra utilia cum aliquamolestia juiic* 
ta, non ob cxpiationem commissi delicti, sed 
simpliciter ob prævcntionem futuri, animæque 
emendationem suscepta. Quæ quidem nonre- 
preliendi sed laudari et coinmendari debent, 
cum magnum iTuctum habeant et Deo placere 
luculentis Seripturæ testimoniis doceantur : 
et sane non inepte dicebant veterum Ilebræo- 
rum sapientes, quasi sepem aut aggercm legi 
circumdari debere, hoc est utiliter a ücitis ab- 
stineri, ut a confinio illicitaruin magis remo- 
veamur, et unumquemque sibi ipsi Icgislatorem 
l'cote lieri præscriptis quiliusdam veluti for- 
muliset observationibus sive cautionibuSj tan- 
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Les satisfactions pour les péchés, accomplies 
par Tordre du protre , ou que Ton s’impose 
volontairement par pieté, ont un double effet; 
le premier, de f^uérir Tame et d’etre un pré¬ 
servatif contre les rechutes, 1 autre de mitiger 
les châtiments que Dieu inflige par des raisons 
de justice, soit pendant cette vie, soit api'ès, 
comme nous le dirons avec plus d étendue à 
l’article du purgatoire. C’est avec raison que 
saint Grégolre-lc-Grand dit à Tégard de ces 
satisfactions, que celui qui se souvient d avoir 
commis des choses défendues doit chercher à 
s’abstenir de quelques unes de celles qui sont 
permises, afin de satisfaire par-ia sou Créateui. 
Le sujet que nous traitons ici nous engage à 
parler actuellement des disciplines, des morti¬ 
fications de la chair, et des autres exercices ou 
xjeuvres utiles accompagnées de quelque souf¬ 
france, non pour expier une faute commise, 
mais seulement par précaution pour l’avenir, 
et pour Tamendemeiit de Tame. Bien loin de 
les blâmer, on doit plutôt les approuver et les 
recoiiimander, parcequ’ellcs produisent de 
grands fruits, et que les témoignages les phis 
évidents de TÉcriture nous montrent quelles 
plaisent à Dieu. Ce n’est pas sans motif que 
les sages parmi les anciens Hébreux disoieiit 
qu’il falloit pour ainsi dire environner la loi 












28o système 

quam custodîcndæ innocentiæ munimentis, 
Abesse autem debet pharisaica opinio sanc- 
titatis nec in operibus nostris sed fïratia et 
misericordia Domini fiducia omiiis nostra re- 
poni débet J quidquid enim boni præstite- 
riraus, munus Domini et nostrum officium 
fuit, et quantacumquenostrasolutio sit, imper- 
fecta erit, quidquid enim nobis restât, adhuc 
Dei est : atque hæc nunc quidom de pœnitentiæ 
sacraniento sufficere possunt. 



De unctione infîi morimi, non est cur mul- 
tis nunc disputcnius : verba liabet Scripturæ 
Sacræ, interpretationem Ecclesiæ cui pii et 
catliolici homines tuto fidunt : nec video quid 
in eo more quem recepit Ecclesia, reprehendi 
a quoquam possit* Videmus olim et donum 


sanationis sæpe afftiisse, cujus usus nunc cum 
aliis extraordinariis bencficiis, stabilita Eccle- 
sia, infrequentior factus est, semper tanien ne 
tune quidem sanatos fuisse credendum est, qui 
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d\ine haie ou d’un fossé, c’est-à-dire s’abstenir 
prudemment des choses permises, pour s’éloi¬ 
gner davantage de la limite des choses défen¬ 
dues, et que chacun pouvoitétre à soi-même 
son législateur en se prescrivant certaines régies 
ou certaines observances, ou prenant certaines 
précautions qui sont comme des remparts où 
se garde l’innocence. Mais on doit en bannir 
roplnion pharisaique de sainteté, et toute 
notre confiance doit reposer dans la grâce et 
dans la miséricorde du Seigneur, et non point 
dans nos œuvres. Car quelque bien que nous 
fassions, c’est un don du Seigneur, et un de- 
voir que nous accomplissons; notre paiement, 
quelque grand qu’il soit, sera toujours impar¬ 
fait; car tout ce que nous avons appartient 
encore à Dieu. En voilà assez touchant le sa¬ 
crement de Pénitence. 

11 y a peu de choses à dire sur ronction des 
infirmes : elle est appuyée sur les paroles de 
rÉcriture-Sainte, et sur l’interprétation de l’É¬ 
glise, à laquelle se tiennent en assurance les 
personnes pieuses et catholiques; je ne vois 
pas ce que l’on pourroit trouver à reprencire 
dans cet usage reçu par l’Eglise. Nous voyons 
qu’autrefoîs le don de guérison y étoit souvent 
attaché ; et sicct cfletest devenu moins fréquent, 
ainsi que d’autres bienfaits extraordinaires, 
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ungebantur. Superest igitur saltem hodietpie 
cfficcicia ilia sanitatis perpétua et nunquam 
lalleiis quæ ad aniiiiam ipsam beiie dispositaiii 
pertinet, atque a Jacobo Apostolo additur, 
quaiido lui jus sacramenti usum descrlbit, ctiu 
peccatoriim remissione ac lîdei virtutisque mu- 
iiimeiito coliocatur, quo nunquam magis opus 
' est quam in vitæ periculo atque terroribus 
mords ad Ignea tela Satanæ, tum maxime in- 
griientia, repellend a. 


Superest ut sacrlficium Missæ explicemus, 
quod in Eucharistiæ sacramento contineri sem- 
per docuit Ecelesia, Est autem in omni sacri- 
ficio, tum qui offert, tum ([uod offertur, tuin 
causa offercndi. Offerens autem in hoc Altaris 


sacramento est sacerdos : et quidein summus 
sacerdos est ipse Ch ris tus qui sese non tantum 
semel in crucc o})tulit, cum pro nobis pâte- 
retur, sed etperpetuo ad sæcidiusque consum- 


matlonem sacerdotale suuni ofïjcium exercct, 
et nu ne quoque se Deo Patri pro nobis offert 
per ministerium sacerdotls seu preshyteri. Di- 
citurque proinde in Scriptura sacerdos in per- 
petuum secundum ordinem Molchisedec, qui 

a 

cum panem et vinum obtulissc dicatur, nihiî 
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depuis que rÉgiisc est affermie, il ne faut pas 
croire cependant que tous ceux qui recevoient 
ronctioii fussent toujours jpiéris. Elle conserve 
du moins, même à présent, les effets constants 
et qui ne trompent jamais, qui sont de puri¬ 
fier Famé bien préparée, selon l’Apôtre saint 
Jacques, lorsqu’il décrit Fusage de ce sacre¬ 
ment, et elle sert à remettre les péchés , à 
fortifier la foi et la vertu ; et on lien a jamais 
plus besoin que dans la crainte de perdre la 

vie et dans les terreurs de la mort pour re- 

accu- 



polisser les traits enflammés que 

mule alors contre nous. 

Il nous reste à explnjuer le sacrifice de la 
Messe, que FÉgllse a toujours enseigné être ren¬ 
fermé dans le sacrement de FEuebaristie. Dans 
tout sacrifice, il y a celui qui offre, ce qui est 
offert, et la cause pour laquelle on offre. Dans 
le sacrement de FAutel celui qui offre est le 
prêtre : à la vérité le souverain prêtre est le 
Christ lui-même qui ne s’est pas offert seu¬ 
lement une fois sur la croix, lorsqu’il a souf¬ 
fert pour nous, mais qui remplit sou office de 
prêtre sans interruption jusqu’à la consom¬ 
mation des siècles, et maintenant encore il 
' s’offre pour nous à Dieu son Père par le mi¬ 
nistère du prêtre. C’est par cette raison qu’il 
est appelé dans l’Écriture Prêtre perpétuel se- 
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Hianifestiiis cssc vklotur (juam sacrificium en^ 
ch a ris tien m in eo profijjurari îpsa Scriptura 
allcfjoria præcimte. Kes aiitem oblata sive vic- 
tima aut hostia, est ipse Cliristus ciijus caroct 
sanguis suh specie syiiiboloruin uticjue immo- 
lationis atque lihamenti officium subit. Nec 
video quid bic desit ad veram sacrifîcii ratîo- 
neni : quid ni enini id quod sub symbolis præ- 
sens est, Deo offerri possit, cuin panisetvini 
speries ad oblationem aptæ sint, et in bis cons- 
titerit oblatio Mclcbisedeci et quod sub bis 
in Euebaristia continetur sit omnium reriim 


pretiosissimum, Deoque offerri dignissimum 
Itaque b oc pulcherrimo invento, divin a }}cni- 
giiitas egestatem nostram juvit ut afferrepos- 
simus aliquod niuniis quod Deus aspernari non 
possit : et cuin ipso infinitus sit, quidquid au- 
tem alias a nobis proficisci potest, ad infinitam 
ejus jterfectionem , nuÜam proportionem ha- 
beat, nuUum libamentum placando Deo par 
inveniri potuit, quam quod infinitæ et ipsum 
perfectionis esset : mirabili enim rationelîtut 
Cbristusin hoc sacramento quoties consecratio 
fit , se nobis semper redonans, semper denuo 
offerri Deo possit, coque modo perpetuam ef- 
ficaciam suæ primæ oblationis quæ in cruce 
iacta est, repræsentet atque obsignet. Keque 
enim aliqua nova hujus sacrificii propitiatorii 
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Ion l’ordre de Melclusedcc, duquel il est dit 
qu’il offrit du pain et du vin, preuve maiii- 
leste qu’en lui étoit figuré le sacrifice eucha¬ 
ristique que l’Écriture a représenté d’avance 
par cette alléf^oiic. La chose offerte, ou bien 
la victime ou l’hostie, est le Christ même dont 
la chair est immolée et le san^c* répandu sous 
l’espèce des symljolcs. Je ne vois pas ce qui 
manque ici pour faire un véritai>!e sacrifice. 
Pourquoi, en effet, ne pourroit-on pas oflrir à 
Dieu ce qui est présent sous les symboles, puis¬ 
que les espèces du pain et du vin sont proj)res 
à Tohlation et qu’en cela consistoit l’offrande 
de Melchisedec, et que dans l’Eucharistie les 
espèces contiennent ce qu’il y a de plus pré¬ 
cieux et de plus digne d’être offert à Dieu. Ainsi, 
par cette admirable invention, la divine bonté 
aide notre pauvreté à lui offrir un présent que 
Dieu ne puisse dédaigner : et comme il est in¬ 
fini, et que d’un autre côté, tout ce qui vient 
de nous n’a aucune proportion avec sa perfec¬ 
tion infinie, aucune offrande n’étoit capable 
d’apaiser Dieu, si elle-même n’étoit d’une per¬ 
fection infinie : et par une disposition éton¬ 
nante , il arrive que le Glirist se redonnant 
toujours à nous dans ce sacrement, toutes les 
fois que se fait la consécration , il peut être de 
nouveau offert à Dieu, et ainsi représenter et 
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repetiti ad rcmissiouem peccatorum efficacicê 
est efïîcaciæ Passioais superaddita, sed vis ojus 
in prinii illius crucnti sacrificii rpiod scmel 
omnia consuinmavit repræsentatione atque 
applicatîone coiisistit, cnjus fructus divina est 
(jratia quæ ad illos pervcnit rpii tremendo hulc 
sacrificio intervenientes, obîationem cum sa- 
cerdote dijpic célébrant. Et cum præter reniis- 
sionein ætcrnæ pœnæ et donationcm meriti 
Ghristi In vitæ æternæ spcm, multa alia a t)eo, 
salutaria petere possimus pro nobis aliisque 
vivis aut rnortuisj et ex bis quæ peti possunt 
potissimum sit miti(yatio paternæ castigationis 
quæ Omni pcccato debetur, etiamsi pœnitens 
in fjratiam roce[>tus sit j mique manifestuni est 
nibil in omnicultu nostro esse pretlosius et(r) 


efficacius qiiam sacrificium bujus divini sacra- 
meiiti oui ipsum corpus Domini præsens inter- 
venit. Neque enim Deo jp’atius quicquani et 
cujus suavior odorsit, a nobis, si mundo corde 


ad banc arani accedamus, immolari potest. Et 
præclare Bernardus, totum quod dare possum, 
mlserum corpus istud est , et si minus est addo 


et corpus ipsius. 


(i) Ad impetrandum J acïditiim est hoe verbuiii ad mar-- 
ginem a Leibnitio. 
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confirmer refficacité perpétuelle de sa 
mière oblation faite sur la croix. Car le renou¬ 
vellement de ce sacrifice propitiatoire n’ajoute 
pas une nouvelle efficacité à celle de la Passion, 
mais sa vertu consiste dans la représentation 
et Fapplication de ce premier sacrifice san¬ 
glant qui en une seule fois a tout consommé^ 
et son fruit est la grâce divine appliquée à ceux 
qui assistant à ce redoutable sacrifice, offrent 
dignement avec le prêtre. Mais puisque nous 
pouvons, outre la l’émission de la peine éter¬ 
nelle et le don des mérites du Christ pour nous 
obtenir le ciel, demander à Dieu beaucoup 
d’autres choses salutaires pour nous et pour 
les autres vivants ou morts, sur-tout radou¬ 


cissement du châtiment paternel dû à tout 
péché, quoique le pénitent soit rentré en 
grâce, il est bien évident qu’il n’y a rien pour 
cet effet de plus précieux et de plus efficace dans 
tout notre culte, que le sacrifice de ce divin 
sacrement où est présent le corps meme du 
Seigneur : car nous ne pouvons faire une immo¬ 
lation plus agréable à Dieu et dont Todeur soit 
plus suave, si nous nous approchons de l’autel 
avec un cœur pur j et saint Bernard a dit très 
bien, tout ce que je puis donner à Dieu est ce 
misérable corps, et s’il ne suffit pas, j’ajoute son 


propre corps. 
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PoiTo sacrificuim hoc ipsa Sacra Scriptura 
coniparatione Melchisedeci cum Christo itï 
psa]nio decimo centcslmo et cpistola ad IJc-' 
bræos manifeste innuit, quemadmodurn jani 
attiglmuSj ut de juj>i sacrificio Danieli mémo- 
rato aliisque locis nihil dicam; et sane conve- 
niens erat religioiiem clirisllanam sine &acri- 
ficio non esse, et o])lationem nostram in veteris 
Testamenti sacrihcils tantum præfigui atain ^ 
quemadmodurn omnium dignissima et perfec- 
tissima est, ita et jugem etperpetuam esse, cum 
et summi sacerdotis nostri offîcium sacerdo* 
taie perpetuum esse iii psalmo supra dicto insl- 
nuetur. Et vero veteres passim ita interpre- 
tantur et mundam quoque oblationem de qua 
Malachias loquitur, jam Justinus martyr et 
Ire nous, ut de Augustino et postcri or ibus n ihil 
dicam/Eucharistiæ accommodarunt. Denique 
innumera surit loca Sanctorum Patrum qul- 
bus dicitur Christum quotidie in sacramento 
populisimmolari, ut ait Augustinus, incruen- 
tum sacrifîeium esse, quando id quod confec- 
tum, nominamus corpus etsanguinem Cliristi, 
ut ait Cyrillus, in pane supersubstantiali simui 
esse holocaustum et medicinam, ut ait Gypria- 
iius, quæque alla passim pros tant. 
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Ox\ l’Écrituro Sainte elîe-nicme désijrne clai¬ 
rement ce sacrifice dans la ccranaraison de 
Meïchisedec avec le Christ an psaume i Jo et 
dans Fépître aux Hébreux, ainsî que FaOus Ta- 
voiis déjà montré, sans parier de ce ou elle ] ap¬ 
porte du sacrifice perpétuel de Danieb, et d'au¬ 
tres passaj]^es. Il conveaoit, sans doute, que la 
religion chrédeiine ne fût pas sans sacrifice et 
que notice oblation qui n'avoit été que fijjurée 
auparavant dans les sacrifices de l’ancicii Tes¬ 
tament Rit perpétuelie et sans interruption, 
comme étant la plus digne et la plus parfaite 
de toutes les oblations ; et encore, puisqu’il 
est insinué dans le psaume rapporté ci-dcssiis 
que la fonction sacerdotale de notre souverain 
prêtre est perpétuelle. C’est dans ce sens (jue les 
anciens Finterprètent coniinunémcnt; ainsi 
que cette oblation pure dont parle Malacbie 
Saint Justin martyr et Irénée l'avoient déjà ap¬ 
pliquée à FEucharistie, sans parler de saint 
Augustin et de ceux qui sont postérieiii’s. Enfin 
dans une multitude de passages, les Saints 
Pères disent que le Christ est immolé tous les 
jours dans le sacrement pour les peuples, ainsi 
parle saint Augustin; que c’est un sacrifice non 
sanglant, quand nous appelons ce qui a été 
produit, le corps et le sang du Christ, comme 
dit Cyrille; quil y a, selon le témoignage de 
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Cum vero in honorem Sanctorum celebrari 
missæ dicuntur, hoc non cavillatorie sed ex 
mente dicentium interpretanduni est; nam uni 
Deo sacrificatur, unius Dei potissimum honor 
quæritur; nec Sancti nisi ut amici Dci colun- 
tür. lutcrim Sancti alicujus utiquc honori da- 
tur^ quod aliquando ilio ipso teinporc et loco 
potissimum et^singulariter celebratur sacri- 
ficium quo et laudes Sancti commemoramus 
et preces atque intercessionem expetimus, qui- 
bus a Cbristi merito et oblatione, omnis digni- 
tas sua qualiscumquc conciliatur rsacrificium 
ergo divinum non magis sancto tribui dieen- 
dum est in ejus fcsto aut in al tari vel basilica 
quæ ab ipso nomon liabet, quam officium di- 
viniim quod in electione aut coronatione fit^ 
régi dicatum est, quam vis ad ejus honorem 
pertinere non negetur. 


Porro cum jugis saerificii tanta sit digni- 
tas atque utllilas, reccplum denique est, ut 
creberrime Deo offeretur pro fideîium ne- 
cessitatibus, etiamsi non semper accederet 
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saint Cyprien, dans le pain céleste un holo¬ 
causte et un remède, et d’autres passages qui 
se présentent de tous côtés. 

Mais quand on dit que l’on célèbre des mes¬ 


ses en l’honneur des Saints, il ne faut point 
l’entendre en esprit de critique, mais selon la 
pensée de ceux qui s’expriment ainsi : car on ne 
sacrifie qu’à Dieu seul; on n’enteud honorer 
principalement qu’un seul Dieu, et les Saints 
ne sont honorés que comme les amis de Dieu. 
Cependant la vénération que l’on a pour un 
Saint engage quelquefois à célébrer le sacrifice, 


principalement et spécialement dans le temps 
et dans le lieu où i’on fait Icloge de ce Saint, 


et où on demande ses prières et son interccs- 


5 . valeur dépend des mérites 

efde l’oblation du Christ. Ainsi le divin sacri¬ 


fice ne peut p ÎIS être plus attribué au Saint le 
jour de sa fête, ou sur l’autel et dans la basi¬ 
lique qui porte son nom , que l’office divin 
n’est consacré au roi le jour de son élection 
ou de son couronnement, quoiqu’on ne puisse 

nier qui! ne fasse partie de l’honneur qui lui 
est rendu. 


La dignité et les avantages du sacrifice per¬ 
pétuel étant si considérables, on s’est enfin ac¬ 
cordé à l’offidr très fréquemment à Dieu, pour 
les besoins des fidèles, quoiqu’on n’y participât 

ly. 
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dispcnsatio. OUm qulclem omnes qui sacrili- 
cio intererant, etiam communionis partici¬ 
pes fiebant; ])aulatim vero ad paucos redacta 
est comniunio, ex quo primæ pietatis fervore 
dimiriuto, merito timeri cœptuni est ne cre- 
bior perceptio et promiscua dlstiâbutio vene- 
ratiouem diminueret, muldsquepeccandi occa- 


sioneni facei'et : si enim nunc quoque omnes 
fideles ])ost celebrata mystcria, ad mensam 
Domini acccderent, quis dubitat pluritnos in¬ 
digne maiidacatnros : nunc aiitein per inter- 
valla temporum ad banc cœnam venientibus 
præparandi spatium datur, ne sine veste nup- 
tiali reperiantur ; non ideo tameii honori 
divino aliquiddetrahendumfuit, quia commu¬ 
nicantes non semper habe])antur. Quare ex 


qno sanctissimuni sacrificium in omnibus Ec- 
clesiis quotidie celebrari laudatissima pietate 
institutum est, consequens fuit ut sufficere ju- 
dicaretur perceptio offerentis sacerdotis; atque 
bæc missarum quas privatas vocant, origo est, 
quarum fructu sane maximo privari Ecclesiam, 
CLini divini bonoris detrimento, æquum non 


est i.tanietsi nec quia diu illis caruit Ecclesia 
Cbristi, bodie cum summa offensione fidelium 
præclara instituta sunt abolenda, neeprotinus 
ad veterem siinplicitatem in externis redeun- 
tlum est, nisi forte ab bis qui intus primorum 
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pas toujours. Il est vrai qu’autrefois , tous ceux 

qui assistoieiit au sacrifice participoient aussi 

à la communion ; mais peu-à-peu elle a été 

donnée à un petit nombre , lorsque la diinb 

nution de la ferveur des premiers temps 

■ 

fit craindre avec raison qu’une perception 

•y 

trop fré([ueate et radmission de tous sans 
distinction, ne diminuât le respect, et ne 
donnât à plusieurs une occasion de péclié. Si 
maintenant encore , tous les fidèles appro- 
choient de la table du Sidgiieur apres la célé¬ 
bration des mystères , qui doute que plu¬ 
sieurs ne fissent une iudifjne communion. Mais 
aujourd’hui, eu mettant des intervalles entre 
e communion, on donne à ceux qui s’en 
approchent le temps de s’y préparer et de ne se 
point présenter sans avoir la robe nuptiale. 
Ou n’a rien voulu cependant retrancher de 
l’honneur dû à Dieu , parce qu’il ne se présente 
pas toujours des personnes pour communier: 
c’est pourquoi, depuis que par une piété très 
louable, on a établi de célébrer chaque jour 
dans toutes les Églises le très saint sacrifice; 
c’étoit une conséquence de penser ([ue la com¬ 
munion du prêtre qui l’offroit étoit suffisante. 
Telle est l’origine des messes que l’on nomme 
privées, et il n’est pas juste que l’Église per¬ 
de le fruit très grand qu’elle en peut retirer, 
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Christianorum pliim ardorem sese præstare 
posse, non teinere confidunt ^ qiiaics utinam 
niulti essent! 


De aquæ admixtione ^ de azymo aut fermen,’' | 
tato^de liligua qua celebretur divinum offi- 
cium, neque cereinoniis sacris pie introductis, 
non est quod inulta dicam. Constat enim de 
lîis statuendi potestateni penes Ecclesiam esse, ■ : 

modo décor servetur et corum quæ submisse 
et îingua sacra dicuntur notitia et interpre- j 1 

tatio fideli populo non desit; atque certe nuiic ; ; 

nihil in eo gcnere desiderari potest, ex quo i ; 

complures libclli vcrnaculi prodiere in quibus 1 

canon rnissæ et quidquid ad rem divinam per- ; j 
tinet, abunde explicatur. g 



Sacramentum Ordinis sive bierarchiæ eccle- 
siasticæ est, quo officium et potestas ecclesias- 


li 
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et que Dieu soit frustré de rbonneur qui lui 
est dù. Toutefois, parceque Tusafje de ces 
messes a été long-temps inconnu dans rEgllse, 
on ne doit pas détruire d’excellentes institu¬ 
tions en indisposant les fidèles, et retourner 
tout-à-coup à l’antique simplicité, dans le culte 
extérieur, excepté pour ceux peut-être qui 
croiroient sans témérité avoir dans le cœur 
toute la pieuse ferveur des premiers chrétiens , 
et plût à Dieu qu’il y en eut beaucoup 1 

Je ne m’étendrai pas sur l’eau mêlée au 
vin, sur le pain azyme ou fermenté, sur la 
langue dans laquelle on célèbre l’office divin , 
et sur les cérémonies sacrées que la piété a in¬ 
troduites. Il est reconnu que l’Eglise a le pou¬ 
voir de statuer sur ces objets, pourvu que 
l’on observe la décence , et que l’on donne 
au peuple fidèle l’explication et la connois- 
sance de ce qui se dit à voix basse et dans la 
langue sacrée ; et certainement il ne reste rien 
à desirer dans ce genre, depuis qu’on a publié 
eu langue vulgaire plusieurs ouvrages où l’on 
explique en détail le canon de la Messe et tout 
ce qui regarde le service divin. 

Le sacrement de l’Ordre ou de la hiérarchie 


ecclésiastique est celui par lequel on confère 
l’office et la puissance ecclésiastique ou spiri¬ 
tuelle , partagée en différents degrés, à cer- 
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utiturDeus ad sacramontoriim suoruni gratiara 
dispensandani, homînesque alios docendos , 
regondos et unitate fidelet obedientîa caritatls 
ictlncndos, addita vi cujusdam jurisdictionis 
quæ in clavlum iisu potissimum comprehcn- 
ditur. Pertinent auteni ad pastonim Ecclesiæ 
hierarchîam, non tantum saeerdotium et liu jus 
præparatorii gradus, scd et episcopatus et ipse 
piimatasniaximl pontifîcis, qiia? omnia diviiii 
juris esse crcdenduin est : quando quidem sa- 
cerdotes per cpiscopum ordinantur, et episco- 
pus et niashne is cui iiniversalls Ecclesiæ cura 
commissa est, potestatem ha]3etsaeerdotis mu- 
nus mode randi ac liniitandi ut jus clavium in 
quihusdam casibusreservatis, non tantum non 
licite sed nec valide exercere possit. Præterea 
episcopus, et super omnes, qui œcumenicus 
• dicitur ac totam Ecclesiam repræsentat, jjotes- 
tatem babot excommunicandi et privandi sa- 
cramentorum gratia, ligaiidique, ac peccata 
retlnendletrursussolvendict recipiendi, neque 
enim in clavium jure tantum jurisdictio volun- 
taria coiitinetur, (juæ sacerdotis est in confes- 
sionali ; sed et procedi potest ab Jîleelesia in 
invitos, et qui Ecclesiam non audit, ejusque 
mandata quantum per salutem animæ potest, 
non servat, velnt etliuicus etpubUcanus haberi 
débet, et regulariter, accedente ad terrenain 


é 
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taines personncis du nilnistère desquelles Dieu 
SC sert pour dispenser la (>race de ses sacre¬ 
ments, pour instruire et conduire les autres 
hommes, pour les iiiaintenir dans runité de 
la fol et dans robéissance de la charité avec 
un pouvoir de juridiction, renfermé sur-tout 
dans rusaf>e des clefs. A la hiérarchie des 
pasteurs de rEgUse appartient non seulement 
le sacerdoce et les degrés qui y servent de pré- 
.paration , mais aussi Tépiscopat et la primauté 
du souverain pontile ; on doit regarder toutes 
ees institutions comme de droit divin, puisque 

JJ 

les prêtres sont ordonnés par lEveque, et fjue 
l’Évêque , et sur-tout celui à qui est confie Je 
soin de l’Église universelle peuvent, en vertu 
de leur autorité , diriger et restreindre le pou¬ 
voir du prêtre, de sorte qu’il ne puisse exercer 
ni licitement ni même validement le droit des 

J 

elefs' dans certains cas réservés. En outre , 1E- 
vêqiieet au-dessus de tous les Evêques , celui qui 
est appelé œcuménique (universel) et qui repré¬ 
sente toute l’Église , a le pouvoir d’excommu¬ 
nier et de priver de la grâce des sacrements, 
de lier et de retenir les péchés , et de delier 
ensuite, et d’admettre de nouveau à sa eom- 
mimioïi ; car le droit des clefs ne renferme pas 
seulement une juridiction volontaire, telle que 
celle du prêtre dans le confessionnal, mais 
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cœlesti senfcentia, suæ animæ maîo, vim ecclc’ 
siasticæ potestatis experitur cui Deus ipsc ac- 
coiiiniodat quod in jurisdictione omni, ulti- 
mum ac supremum est, lioc est, executionem. 


Ut autem vis hierarchiæ melius intelllgatur, 
sciendum est omnem civitatem sîve rempu- 
blicam adeoque ccclesiasticani considerari de- 
bereut corpus civile sive unam personani ino- 
ralem : id cnim interest iuter cœtuni plurium, 
et unumcorpus, quod cœtus per se ex plurlbus 
unam personam non facit, corpus vero per- 
sonain constituit cui proprietates et jura varia 
competere possunt distincta a juribus sinj^u- 
lorum : unde et jus corporis vel collegii in uno 


conservatur, cœtus autem necessario in plu- 
ribus consistit. Porro personæ sivc naturaiis 
sive moralis natura est, ut habeat aliquam vo- 
luntatem, ut ncinpe sciripossit quid ipsa veîit, 
Itaque si forma regiminis sit monarchica, vo- 


luntas inonarchæ estvoluntas civitatls, sin po- 
liandrica sit, tune alicujus colleffii vel coucilii 
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l’Église peut procéder contre les opiniâtres, et 
celui qui n’écoute pas TEgiise et qui n’observe 
pas ses ordonnances autant qu’il le peut, pour 
le salut de son ame , doit être regardé comme 
un païen et un publicain, et comme la sen¬ 
tence portée sur la terre est régulièrement con¬ 
firmée dans le ciel, ce n’est qu’au détriment de 
son ame (px’il s’expose à la sévérité de la puis¬ 
sance ecclésiastique qui a rec^u de Dieu ce qui 
est le dernier terme de toute juridiction , c’est- 
à-dire l’exécution. 


Mais pour mieux comprendre la force de la 
hiérarchie, il faut savoir que toute cité ou ré¬ 
publique civile ou ecclésiastique doit être con¬ 
sidérée comme un corps social ou comme une 
personne morale ; il y a cette diflerence entre 
une assemblée composée de plusieurs person¬ 
nes et un corps, que l’assemblée ne fait pas par 
elle-même une personne de plusieurs, au lieu 
qu’un corps constitue une personne qui peut 
avoir des propriétés et plusieurs droits distin¬ 
gués. des droits de chacun : de là le droit du 
corps ou du college est conservé dans un seul, 
au lieu qu’une assemblée consiste nécessaire¬ 
ment dans plusieurs. Or , il est de la nature 
d’une personne , soit naturelle soit morale, 
quelle ait quelque volonté , afin que l’on 
puisse savoir ce qu’elle veut. Ainsi, si la forme 
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sîve ici ex aliquibus, sive êx omnibus rivibivs 
constot, volimtas quæ sive per numerniu snf^ 
fraeioruiu, sive per alias oertas condltioncs 
co[}iioscitui\ cciisetiir Yoluntas civitatis esse. 


Cnm ig^itur De us op Limus maximus Ecclc- 
siam Cüiistituerit in terris tanquam Givitatem 
Sacram super inontem positam, sponsam suani 
immaculatam et voluntatis suæ interpretein, 
cujus unitatem per totum orbem caritate col- 
lifjandain usque adeo cominendavit, et quani 
audiri juhet ab omnibus cjui etlinicis aut pu- 
blicanis œquiparari nolunt, consequens est ut 
moduin constituent quo voluntas Ecclesiæ, in- 
terpres voluntatis divinæ, cojjnosci possit : et 
hune jam tum Apostoli ostendere, qui corpus 
Ecclesiæ repræsentabant. Hi enim concilio 
hyerosolyniis coacto, sententiam suam cxpli- 
cantes, ihquiunt, visuni est Spiritui Saneto et 
nobis; neque hoc privilegium assistentis Ec¬ 
clesiæ Spiritus Sancti Apostoloriim morte ces- 
savit, sed usque ad consuinmationem sæculi 
durare debet, atquo in toto corpore Ecclesiæ 
per episcopos tanquam Apostolorum succes- 
sores, luit j^ropagatum. Quoniam aulem non 
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(lu crouvcnicment est monarchique , la volon- 
té du mon arque est la volonté de la cité; si 
elle est polyandrique ^ alors la volonté d’un 
collège ou d’un concile , soit qu’une partie des 
citoyens, soit que tous le composent, cette vo¬ 
lonté, connue ou par le iionihre des suffrages 
ou par d’autres conditions déterminées, est 
censée cire la volonté de la cite. 

Diei ! donc très bon et très grand, après avoir 
établi i’Ëglise sur la terre, comïne la Cité sain¬ 
te p] i^lÇGG sur Îq. lllOlltcl 01 lC ^ son Cj^^OllSG sutis 
tache, l’interprète de sa volonté, cette Église 
dont il a tant vanté l’unité resserrée dans tout 

i 

runivers par les liens de la charité , et qu’il or¬ 
donne d’écouter, sous peinedetreassimilé aux 
païens et aux publicains, Dieu, dis-je, devoit 
conséquemment établir un mode par lc({uel 
011 pùt coniioître la volonté de l’Eglise , inter¬ 
prète de la volonté divine ; et on l’aperçoit dé¬ 
jà dans les xVpôtrcs , qui représentoient le 
corps de l’Église. Après avoir convoqué un con¬ 
cile à Jérusalem, développant leurs sentiments, 
ils disent, il a plu à l’Esprit Saint et à nous. Ce 
privilège de l’assistance du Saint-Esprit pour 
l’Eglise n’a point cessé à la mort des Apôtres , 
mais il doit durer jusqu’à la consommation 
des siècles, et il a été propagé dans tout le 
corps de l'Église par les évêques, en qualité de 
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semper ncc fréquenter haberi potest concllium^ 
nam episcopi populos quibus præsunt, crebro 
clesererc non possunt, et tamen semper per- 
sona Ecclesiæ vivere ac subsistere debet, ut 
voluntas ejns possit cofçnosci, consequens fuit, 
ipso divin O jure, et memorabilibus admodum 
Christi ad Petrum verbis, (quando claves re- 
gni cœlorum specialiter commisit, pariter ac 
CLini ovcs suaspascendas tribus vicibus empha- 
tice comniendavit) insinuatum, atque in Ec- 
clesia creditum est, ut unus inter Apostolos, 
hujusque successor unus, inter episcopos ma¬ 
jore potestate exornaretur, ut per eum tan- 
qiiam visibile centrum unitatis , colligari cor¬ 
pus Ecclesiæ, provideri commun! necessitati, 
convocari, si opus, concilium, et convocatum 
dirigi; et tempore interconciliari dari opéra 
posse, ne quid res fidelium publica, detri- 
menti caporet (et cumPetrum Apostolum in 
principe orbis terrarum ui'be Roma et Eccle- 
siam gubernasse, et martyrium subiisse et suc- 
cessorem sibi désignasse co ns tan ter veteres 
tradunt (i), neqiie uUus alius epKcopus un- 
quam ea raüone venerit, romanum cæterorum 
principem merito agnoscimus). ïtaque saltem 
illud certum esse debet in omnibus quæ mo- 

(i) Scripsisse videtur Leibnitiiis (raefant,- 
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successeurs des Apôtres. Mais, parcequ’on ne 
peut tenir continuellement ni fréquemment de 
concile, les évêques ne peuvent sans cesse aban 
donner les peuples qu’ils ^fouvernent, et cepen¬ 
dant, comme la personne de TK^jlise doit tou¬ 
jours vivre et subsister, afin de pouvoir faire 
connoîtrc sa volonté ; c’étoit une conséquence 
nécessaire qui nous est indiquée par le droit di¬ 
vin même ,'et dans les mémorables paroles du 
Christ à Pierre , lorsqu’il lui confia spéciale¬ 
ment les clefs du rovaume des cieux, et aussi 
lorsqu’il lui recommanda trois fois, avec em¬ 
phase, de paître ses brebis, conséquence recon¬ 
nue dans l’Eglise, qu’un des Apôtres , etqu’ea- 
suite un des évêques qui lui succéderoit fût 
revêtu d’une plus grande puissance, afin que 
par lui, comme centre visible de runité, le 
corps de l’Église formât nn seul tout, et trou¬ 
vât un secours dans les besoins ordinaires, qu’il 
pût aussi convoquer le concile, s’il ëtoit néces¬ 
saire, et le diriger après sa réunion; et que 
dans les intervalles des conciles, il donnât tous 
ses soins pour que la x’épublique chrétienne ne 
souffrît aucun dommage. Et comme les an¬ 
ciens attestent d’un commun accord que l’Apô¬ 
tre Pierre a gouverné l’Église dans la ville de 
Rome, capitale de TUnivers , qu’il y a souffert 
le martyre, et qu’il a désigné son successeur, 
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ram concilii uuiversalis non forunt, aut con- 

cîlium universale non merentur, intérim 


eamclem (i) esse episcoporum piincipis sive 


poiitificis maximi potcstatem ^ quæ totius Ec- 
ciesiæ, per eum excommunicari qucmvis et 
restitui posse, eique onines fideles verain cle- 
here obedientiam, cujus vis eo porrigitur ut 


qucmadmoduni jurainentum servandum est 
in omnibus qiiaî cum salute aiiimse servari 
possunt, ita et pontificl magno tanquam uni 
visibili Dei vicario in terris sit obedieiidum 


in omnibus quæ sine peccato salvaque cens- 
cieiitia ficri possc ipsi, nosmetipsos interro- 
jrantes , judicamus, usque adeo ut in dubio, 
cæteris paribus^ obedientia tutiorsiteensenda; 
idquc facienduin est amore unitatis Ecclesiæ 
et ut Deo in bis quos misit ^ obedianius. Quidvis 
enim libentius pati debeinus etiam cum ma¬ 
gna jactura nostra, quam ut ab Ecclesia divei- 
laniur at sebismati cansam præbeamus : sed de 
priniatu et autoritate romani pontificis postea 
pluribus erit dicendum. 


(i) Leibnîtius ita primo scripserat. Dfîinde aiio modo 
sententiani suam expressit, additis vocibus quibustlani' 
iïUerlmeariljus, ex quibus ita legi posset ; întemn suc- 
cédera eplscoporujR principis sive pontificis niaximi potes- 
tatem potestad totius Ecclesiæ. Per eum, etc, Verba prius 
scripta non tamen ipse delevit, verum accurüte pareu- 
tliesibus incliisit. 
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et comme jamais aucun autre évêque n’y est 
Venu pour en occuper le siège , c’est avec 
raison que nous recorinoissons l’évêque de 
Rome comme le premier de tous. Ainsi on doit 

•I 

admettre que dans toutes les choses qui ne 
permettent pas les retards de la convocation 
d’un concile général, ou qui ne méritent pas 
d’être traitées en concile général, le premier 
des évêques ou le souverain pontife a le même 
pouvoir que l’Église tout entière, qu’il peut 
excommunier toute personne, ou lever l’ex- 
communication, que tous les fidèles sont obli¬ 
gés de lui être sincèrement soumis et obéissants 
et de même que l’on doit tenir un serment 
dans tout ce qui n’est pas incompatible avec le 


salut de l’ame, de même aussi on doit obéir 
au souverain pontife comme au seul vicaire 
visible de Dieu sur la terre, dans tout ce que 
nous pensons après nous être interrogés nous- 


memes 


pouv 




oir 



sans 



et sans 


blesser notre conscience ; de plus , dans le 
doute , toutes choses égales , nous devons 
regarder l’obéissance comme le parti le plus 
sùr : on doit agir ainsi par attachement à Puni- 
té de l’Église et par obéissance envers Dieu ^ 


dans ceux qu’il a envoyés. Car, nous devons 
plutôt tout souffrir, dut-il même en résulter 
pour nous un grand dommage, que de nous 
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Hæc tameii omnîa intelligenda sunt, salva 
jure terrenarum potestatum, quod Christus 
non sustulit : etsi enini christiani piancipes 
non minus Ecclesiæobedlentiam debeant quam 
minimus quisque fideliuin, tamen nisi ipso 
jure regni aliter provisum actumque esse cons- 
tet, eccîesiastica potestas eo extendenda non 
est ut subditos in veros dominos armet; Ec- 
cleslæ enim arma sunt lacrymæ et preces : et 
hæc optima tiitissimaque sæcularis atque eccle- 
siasticæ potestatis collimitatio est primitivæ 
Ecclesiæ exemplo ^ ut Deo ejusque minis tris 
quidem potlus sit obedlendum , terrenis tamen 
potestatibus non sit resistendum, sed si prava 
imperent quidvis potiuspatiendum, dummodo 
sine certa fidei pernicie fieri possit, Nec diffi- 
teor intérim et princîpibiis ac populis chris- 
tianis aliquam eamque sane maximam, de. 
berc esse, eu ram sacrorum, ita tamen ut nec 

A 

manus arcæ admoveant nec tburibulum cum 

■h 

^ * 

Osia capiant', sed auxilio suo juvent Ecclesiaiu 

quo melius puritatem atcjue unitatem servet, 
ac jure suo utatur. Quibus observatis, impe- 
riuin in imperio, sacrum in terreno sine pex*- 
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séparer de l’Église et donner une occasion 
au schisme. Mais nous nous étendrons davan_ 
tage dans la suite sur la primauté et Tautorité 
du pontife romain; 

Tout ceci doit s’entendre cependant, sans 
LIesser le droit des puissances de la terre que 
le Christ n’a pas supprimé. Quoique les prin¬ 
ces chrétiens ne doivent pas moins obéir à 
rÉglise, que le moindre des tidèles, cependant 
à moins que ron ait agi et ordonné autrement 
d’après le droit même du royaume, la puis¬ 
sance ecclésiastique ne doit pas s’étendre jus¬ 
qu’à armer les sujets contre leurs véritables 
maîtres : car les armes de FEglisc sont les lar¬ 
mes et les prières : et en suivant lexemple de 
la primitive Église, il n’y a pas de meilleure, 
plus sûre limite entre la puissance sécu- 

que d’obéir de préférence 






à Dieu et à ses ministres, et cependant de ne 
point résister aux puissances : mais si elles coni- 
mandent des clioses mauvaises, il vaut mieux 
tout souffrir, pourvu qu’on le puisse faire sans 
\in danger certain pour la foi. Toutefois je ne 
disconviendrai pas que les princes et les peu¬ 
ples chrétiens ne doivent avoir une part même 
considérable dans les choses sacrées, de ma¬ 
nière cependant qu’ils n’approchent pas la 
main de rarchc, et qu’ils ne prennent pas l’cn- 


20 . 
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mixtione acperturbatlone subsistet ac florebit. 
Quod ad ipsorum principum securitatem et 
subditomm fidem, ipsa christianæ religionis 
disciplina magis stabilitain, pertinere negari 
non potest. 


De discrimine episeopi et presbyterl utrum et 
quatenus a jure divino proficiscatur, in Ec- 
clesia quidem nulla niagnopere dubitatio aiit 
obscuritas est : protestantes vero non tantum 
contra Ecclesiam contendunt, sed et inter se, 
Scimus enini épiscopales in Anglia et Scotia 
contra presbyterianos autoritate tuni Scriptu- 
ræ, tum veteris Ecclesiæ divini privilegii præro- 
gativam tueri. Et sane discrimen Apostoloram 
ac reliquorum Discipulorum et Christus ipse 
instituit et post ascensum ejus in cœlum, coni- 
munis consensus ex magistri disciplina ser- 
vavit, et Apostolos sibi successores episcopos 
constituisse Ecclesia tenuit. Itaque Aerius qui¬ 
dam pro hærctico habitus est quod episeopi 
açpresbyteri munera confudisset; liyeronimus 
tamen alicubi dicere videtur differentiam epis- 
copi et presbyteri ab eccîesiastico esse instituto, 
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cênsoir comme Osias, mais qu’ils aident VK- 
fjlise par leur assistance afin quelle conserve 
mieux la pureté et runité, et qu elle jouisse de 
ses droits. En observant ces régies , on verra 
subsister et prospérer sans mélange et sans 
confusion l’empire dans l’empire, le sacré dans 
le terrestre ; et l’on ne peut nier que cet accord 
n’influe sur la sécurité du prince et la fidélité 
des sujets qui sont plus affermies par la disci¬ 
pline de la religion cbrétienne. 

La différence entre l’évéquc et le prêtre 
vient-elle du droit divin et jusqu’à quel point? 
cette question dans fÉglisc n’est ni très dou¬ 
teuse ni très obscure : pour les protestants, ils 
disputent et contre l’Église et entre eux. Car 
nous savons que les épiscopaux en Angleterre et 
en Écosse soutiennent contre les presbytériens 
par l’autorité de l’Écriture et de l’ancienne 
Église la prérogative du privilège divin. Le 
Christ lui-même a établi une distinction entre 
les Apôtres et les autres Disciples , et après 
son ascension, elle a été conservée d’un com¬ 
mun consentement selon l’institution du maî¬ 


tre, et l’Église a tenu que les Apôtres s’étoient 
donné les évêques pour successeurs. Aussi on 
regarda comme hérétique un certain Aérius, 
pareequ’il confondoit les fonctions d’évêque 
et de prêtre. Saint Jérôme cependant semble 
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magis consuetiuliiie quani dlsposidoiils doini- 
jiicæ veritate; et scribit idem facere cpiscopum 
qiiocl tameii limitationein 

adjicit, facit, excepta Ordiria- 

tioDc, episcoplt^ quod non lacit presbyter? 

s - jltl ir transijp cum Hyeromino potest, 
ut episcoporuni quideiii autoritas sen g^uber- 
natio qualis tune crat et nuuc quoque est ^ ab 
Ecelesia recepta ; potestas autem spiritualis 
oïdinaria quaa potissiiiium in pire ordinaiidi 
consistit, ex Christi ;ustituto ut Apostolis^ ita 
episcopis reservata esse intelïigatur. Nam Con- 
fiiiiiationis administrationcm faciiius subinde 
presbyteris conoessam constat. Licet enim fîm 
ganius niiiil apostoîica traditione contiiieri 
de potestate episcoporu.u excommunicandi 
piesby teros et ligandi hos quos presliyteri sol- 
\eiunt, ctiam sine aliorum presbyterorum 
suffiagiis; quia tamen Eeclesite potestas supra 
piesbyteros, fltvini juris est, iianc ilia per 
episcopos exerccre posset et fortasse debuisset ^ 
iieque enim alla commoda ratio apparet. Quod 

SI igitur Hyeronimumputaremus gradns quos^ 

dam in divino iiistituto agnovisse, et ubi ex 
ejus seiiteiitla Ecciesiæ autoritas a cl di vinæ 
Iraditinnis complcmentum accedere debuit, 
iustitutum humanum appclla^e , coud on a ri 
ca libertas viro summo posset, tamen non 
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<lire quelque part que la différence entre le- 

véque etleprêtre est iriiiàtitution ecclésiastique, 

nliitôt établie par l’usage que sur une ordon- 
nanoc du Seigneur; et il écrit que l’évêque lait 

ce que faitle prêtre. Ailleurs cependant, il met 

une restriction. Excepté l’Ordination , dit-il, 
que fait l’évêque, que le prêtre ne fasse ? on 
pourroit peut-être expliqXier saint Jérôme en 
disant que l’autorité des évêques reconnue par 
TÉglise est encore à présent la meme quelle 
étoit alors ; mais que la puissance spirituelle 
ordinaire qui consiste principalement dans- le 
droit d’ordonner, après avoir été réservée aux 
Apôtres d’api’ès l’inslitution du Christ, est de 
même réservée aux évêques. Car on sait que 
dans la suite on n’a pas fait difliculté d’accorder 
aux prêtres l’administration de la Gonliima- 
tion. Et en supposant même qu’il n’y a rien 
dans la tradition apostolique sur le pouvoir 
qu’ont les évêques d’excotuiiiunicr ^s prêties 
€t de lier ceux ([ue les prêtres ont absous, sans 
av^oir meme le suHrage des autres prêtres, ce¬ 
pendant, comme le pouvoir de llL^jlise sui les 
prêtres est de droit divin, elle pourroit et elle 
auroit du peut-être l’exercer par les évêques, 
car on n’en voit pas d’autre raison convenable. 
Si donc nous pensions que saint Jérome a re¬ 
connu dos degrés d’institution divine, et a 
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temere imitanda est : et simplicius est dicere 
ipso jure divino ordinario episcopiiin presby- 
tei unique, functioiiibus discérni. Gætem m quæ 
ad eîectioneni noniinationeinque pertinent 
bumana autoritate constitui possunt, modo id 
cum ratione et ex usu Ecclesiæ fiat. 


ijtsi autem jus divinum ordinanum pro 
ceito habendum slt, muiti tamen disputant 
quid fîeri possit in summa quadam necessi-- 
fate. Fmgunt christianuni sive presbyteruin. 
tantum sive etiam plane laicum epci tempes- 
tatein littus insulæ remotæ, etmultos ad Gliris^ 
tum convertere, neque illi cum reliquo orbe 
cbi’istiano communicandi copiam . esse. Quæ' 
ritur an pres]:)yter ordinare presbyteros possit, 
ne ipso extincto sacramentorum admodum 
ad salutem necessariorum beneficio careant 
novi cbristiani. Et quidem Frumentium nar¬ 
rant apud Ætbio^ies quædam eg^isse anteepisco- 
patum quæ necessitate excusabautur, cum lai- 
eus esset. Quod si igitur Apostolus g^entis, ne 
presbyter qiudem ordinatiis slt, quærituran, 
Ecclesia nova Deum implorante, spondere ille 
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donné le nom d’institution humaine à une tra¬ 
dition divine qui, selon lui, devoit recevoir 
son complément de Fautorité de l’Église, cette 
liberté peut être pardonnée dans un grand 
homme, mais non pas imitée légèrement ; et 
il est plus simple de dire que de droit divin 
ordinaire l’évêque et le prêtre sont distingués 
dai>8 leurs fonctions. Pour ce qui concerne 
l’élection et la nomination, l’autorité humaine 
peut les déterminer, sans s’éloigner toutefois 
de la raison et des usages de l’Eglise, 

Quoique l’on doive reconnoître pour certain 
le droit divin ordinaire, plusieurs cependant 
disputent sur ce que l’on pourroit faire dans 
une extrême nécessité. Ils supposent qu’un chré¬ 
tien , ou simple prêtre ou même laïque, jeté 
par la tempête sur le rivage d’une île éloignée, 
convertisse un grand nombre de personnes à 
la foi, et que celles-ci ne puissent pas commu¬ 
niquer avec le reste du monde chrétien. Ou 
demande si un prêtre pourroit ordonner des 
prêtres, afin qu’après sa mort les nouveaux 
chrétiens ne soient point privés du bienfait des 
sacrements qui sont très nécessaires au salut. 
Et l’on rapporte que Frumcritius avant d’être 
évêque, lit, étant laïque, chez les Ethiopiens 
bien des choses que la nécessité excusoit. Si donc 
sans être prêtre, il a été oi'donné Apôtre de la 
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sibi alilsque desuper presbyterii et conneso- 
rum sacramcntoruin {yratiain possit. Fuere 
eniiii quidam vetcrum qui luis persuasum fuisse 
vei isimiîe est in nccessitatis casu non tingerc 
tantum sedct offcire posse christiannm queni- 
Ais, queniadrnodtim indicare videtiir locus 
Tertulliaiii- V^erum mibi istas qiiæstiones pri- 

finire netpie necessarium vidctur ne- 


A'atim 



que tutum. Præstat supremam curam Ecclesiæ 
atque animarum Deo reliiiquere cujus miseri- 
cordia nuilis llmitibus circurnscripta, semper 
aj^et quod in summa fieri præstat. Interea tutîs- 
simuiii est a linea Ordinationis non discedere, 
quæ per Apostolorum successores continua pro- 

pagatione gratiam miaisterii ad nos usque 
deduxit. 


Postremum superest Matrimonii sacramcn- 
tuni quodexprimitiva institutione atque desti- 
nationeDeipariter et contrahentiuin csseunius 
viri atque unius feminæ conjiinctlonem insc- 
parabilem Christus optimus divinæ legis inter- 
près docnit. Nihiîominus dispensatione divina 
in veteri Testamen to cort cessa est poîygamia, 
sive ut uni viro multas simul ujiores habcre 
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îîation, 011 demanJe si la nouvelle Église ini- 
ptorantla Divinité, il pourrolt se promettre 
d’obtenir pour lui et les autres la grâce de la 
prêtrise et des sacrements qui y sont attachés. 
Il est môme vraisemblable que quelques anciens 
ont été persuadés que dans le cas de nécessité 
tout chrétien pouvoît non seulement baptiser, 
mais encore oiiiâr le sacrifice , comme semldc 
l’indiquer un passage de Tertullien. Mais je ne 
crois pas néctîssaire, ni prudent quun parti¬ 
culier décide ces questions. Il vaut mieux laisser 
à Dieu dont la miséricorde, qui ne çonuoit point 
de bornes, fera toujours ce qui, sons tous les 
rapports, sera le plus avantageux, il vaut mieux, 
dis-je, lui laisser radministration suprême de 
FÉgllse et des ames. Cependant le plus sûr est 
de ne point s’écarter delà ligne de 1 Ordination 
qui a transmis sans interruption jusqu’à nous 
par les successeurs des Apôtres la grâce du 
ministère. 

Il ne nous reste plus <|u’à parler du sacre¬ 
ment de Mariage. Le Christ, le meilleur inter¬ 
prète de la loi divine nous a enseigné que d’a¬ 
près rinstitution divine, et la destination de 
Dieu, ainsi que des contractants, le Mariage 
étoit Tuniou inséparable d’un seul boinme et 
d’une seule femme. GepenJant par une dis¬ 
pense divine, la polygamie a été permise dans 
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permitterelur ; itemque potestas divorfü , ut 
dlscedere a se inviccm conjures et aliud con- 
jujjîuin illire possent : Gliristus autem nionuit 
id non nisi ob duritlam cordis hominum fuisse 
concessum, adcoquc ex divina le^^^e rectius in- 
tennittl; merito igitur in Eccîesia sublata est 
polyfpimia quain nulla bodie inter nos neces- 
sitatis ratio excusare potest. Sed quid dlcemus 
de nationibus inlidclibus, si quæ ad Christuni 

converti posscntindulgentiapolygamiæ dudum 

insolitæ j caque ne^ata vel solam banc ratio- 
ncm tantobono adliuc obstare appareret. Mihi 

quidein tutius videtur pontibci maximo eam 
rem définicndam reliuquere. Illud tamen pro- 
nuntiare ausim, si pontifiçicre videretur con- 
cedere poiygamiam rofjno Sinarum, si quidem 
ad Cbristi lîdem ea ratione adduci possit: 
(constat enimjianc christianorum iegem insti- 
tutis ejus populi vetustissiuiis contrariam inter 
potissima fidei impedimenta ill... (i) censeri) 
niJiil doctriiiæ Cbristi .advcrsimi esse factu- 
rum : ipsum enim Dei nomine salutem popu- 
loruin curare convenit, quando nunc nova 
révélatio frustra expectaretur. Itaque divino 
exenipîo præeimte rationeque habita cordis 

bumaiii, non male opinor, ob tantum bonum 

1 

(t) Lltima? vcibi litteræ non apparent. Scrtpse- 

rat Leihnitius ilia, vel illic, ' 


I 
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Fancien Testament, c’est-à-dire qu’il étoitper¬ 
mis àuu seul homme d’avoir àda-fois plusieurs 
femmes ; on pouvoit aussi divorcer, et les époux 
avoient la feculté de se séparer et de contracter 
un nouveau mariage. Mais le Christ nous a 
avertis que cette permission n’avoitété donnée 
qu’à cause de la dureté du cœur des hommes, 
et qu’ainsi il étoit plus juste que la loi divine 
la supprimât. C’est donc avec raison que la 
polygamie a été défendue dans l’Eglise,et au¬ 
jourd’hui parmi nous aucune raison de néces¬ 
sité ne sauroit l’excuser. Mais que penser des 
nations infidèles , si l’on pouvoit en convertir 
quelques unes au christianisme en tolérant la 
polygamie qui y seroit depuis long-temps en 
usage, supposé que le refus de cette tolérance 
fût le seul obstacle à un si grand Ineu? Il me 


semble plus sûr de laisser la décision de cette 
question au souverain pontife. Cependant s’il 
paroissoit utile au pape de permettre la polyga¬ 
mie aux peuples de la Chine, comme un moyen 
de les attirer à la foi du christianisme : on sait 


en effet que cette loi des chrétiens contraire aux 
plus anciennes institutions de ce peuple, est re¬ 
gardée comme un des plus grands obstacles à 
l’établissement de la foi dans ce pays; j’ose as¬ 
surer que dans ce cas le souverain pontife ne 
feroit rien de contraire à la doctrine du Christ, 
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conceclcret hanc non intolerabilem Deo visam 
iii ipsis Sanctis imperiectionem, quando non 
tam novam legem tulissc hic Cliristum quam 
vetereni recte interpretatuni esse constat. 


De divortio frequendus inter christianos dif- 
ficultates incldunt. Sæpe enim sive oh adul- 
terium, sive ob adas graves causas nécessitas 
conjugibus Imponitur a se invicem'discedendi : 
et cum difficile sit efficere ut se contineant^ 
quœritur an, majoris jtnali vitandicausa, indul- 
gere noviim conjugium Ecclesia possit. Quidam 
intuitu buinanæ infirmitatis faciliores se præ- 
beiit, cum melius sit nubere quam iiri, ne forte 
homines in æternæ salutis periculum incidant, 
si districtius pvobibeantur conjngii usu. Alii 
saltem duas admittunt divortii veri causas, 
adulterium et desertionem, præsertim cum 
in adulterii casu verba Christi favere videan- 
tur. Plerique nullam rationem tanquam di^ 
vina lege satis approbatain, admittendam cen* 
$ent qua vinculum Matrimonii rati et carnali 
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puisqu’il convient qu’il s’occupe du- salut des 
peuples au nom de Dieu, à présent que l’on 
attendroitinutilement une nouvelle révélation. 
Ainsi, appuyé sur l’exemple de Dieu, et sur la 
connoissance du cœur humain, il ne feroit pas 
mai, CO me semble, de permettre pour un aussi 
^rand bien une imperfection que Dieu a cru 
pouvoir supporter dans les Saints mêmes; on 
sait d’ailleurs que le Christ, dans cette circons¬ 
tance, n’a pas tant établi une loi nouvelle 
qu’interprété l’ancienne selon la raison. 

Le divorce est une question plus difficile et 
plus souvent afjitécentre les chrétiens, souvent, 
soit pour cause d’adultère, soit pour d’autres 
raisons {jraves, les époux sont dans la nécessité 

de se séparer; et comme il est difficile qu’ils vi- 

■ * 

vent dans la continence, on demande si, pour 
éviter un plus {jrand mal, l’Église peut condes¬ 
cendre à un nouveau Mariage. Quelques uns 
considérant la fragilité humaine se montrent 
plus faciles, et puisqu’il vaut mieux être marié, 
que de J)ruter, ils craignent que les hommes 
n’exposent leur salut éternel, si on leur interdit 
trop sévèrement l’usage du Mariage. D’autres 
admettent au moins deux causes de divorce lé¬ 
gitime, l’adultère et la fuite; et pour le cas de 
l’adultère, les paroles du Christ semhleut leur 
être favorables. La plupart pensent qu’il n’y 
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copula consummati ita dissolvatur ut novi 
corijugii Omni modo atque omni reprehensione 
carens licentia fiat, quorum hodie potior est 
autoritas, Quoad indulgentiam tamen quam 
Deus in genere præceptorum sibi suæque Ec- 
clesiæ servavit, variavit pia antlquitas : nam ex 
imperatorum christianorum legibus constat 
fuisse permisba divortia etiam ab optimo im- 
peratore Theodosio Magno aliisque : episcopos 
tamen aliquando desiderasse ut lege imperiaÜ 
probiberentur patet ex concilio milevitano. 
Nihilominus metu incontinentiæ ipsa Ecclesia 
aîiquid in hoc genere sæpe induisît ; et ut con¬ 
cilia cliberitanum, triburiense, atque alia quæ 
Gratianus citât, taceam, ipse Ambrosius vir 
sanctissimus, viro, inquit,licet ducere aliam^ 
si dimiserit uxorem peccantem ÿ et notum est 
quid rescripserint Zacharias etGregorius, pon- 
tifices romani. Nihilominus prævaluit tandem 
severior Augustin! sententia ad id (i). . . . quod 
rectlus et melius est, eamque in melivitano 
concilio expressam et praxi Ecclesiæ roboratam 
ipsa synodus tridentina, denique, nonnullis 
etiam verbis retentis, confirmavit, cujus ita 
habet canon ; si quis dixerit Ecclesiam errar^ 
cum docuit et docet (juxta evangelicam et apos* 

(i) Vox quæ Iiic omissa est, ob legendi difflcultatem, 
mihi videtur esse contendens aut cotiscendetis. 
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â aucune raison sulfisamment autorisée par là 
loi divine pour que le lien d\in Mariag^e con* 
du et consommé par la cohabitation soit dis¬ 
sous de manière à pouvoir en contracter un 
nouveau avec pleine liberté et sans encourir 
le moindre reproche ; et ce sentiment prévaut 
aujourd’hui. Cependant la religfieuse antiquité 
a varié quant à l’indulgence que Dieu s’est ré¬ 
servée et qu’il a accordée à son Eglise relati¬ 
vement aux préceptes- Il est constant par les 
lois des empereurs romains “que le divorce a été 
permis, et qu’il l’a été même par l’excellent em¬ 
pereur Théodose le Grand et par d’autres ; les 
évêques cej)endaiit ont quelquefois désiré que 
la loi impériale le prohibât. L’Eglise néan¬ 
moins a souvent montré quelque condescen¬ 
dance à cet égard par la crainte de l’inconti¬ 
nence : et sans parler des conciles d’Elvire, de 
Trébur et d’autres cités par Gratien, Ambroise 
qui étoit d’une ^ain te té si éminente dit, il est 
permis à un homme d’épouser une autre fem¬ 
me , s’il a renvoyé sa femme coupable ; l’on 
connoît aussi les rescrits des pontifes romains 
Grégoire et Zacharie ; quoi qu’il en soit, le sen¬ 
timent plus sévère de saint Augustin qui s’at-* 
tachoit à ce qui étoit le plus juste et le plus par¬ 
fait a enfin prévalu , et après avoir été exprimé 
dans le concile de Miléve et fortifié par la pra- 
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tolicam doctrinam) propter adulterium alte- 
riusconjugum. Matrimonii vinculum noiiposse 
dlssolvi, anathema sit. IJbi tamea tempera- 
niento synodus usa est, ut non eos damnaret 
qui contrariuni sensere, quales fuere viri ma- 
gni complures, sed tantum eos qui Ecclesiam 
hic errare dicerent, quorum pertinaciæ merito 
dicitur anathema. Hoc tamen non ita acci- 
piendumesse arbitrer, quasiEcclesia quæ etiam 
ob maxinias ratlones, polygamiam induîgcre 
posset, divortium non posset;sed hoestatuitur 
secunduni cxpressani Christi sententiam, di¬ 
vortium non minusquam polygamiam divinæ 
legis primitivæ scopo esse contrarium, quæ 
tantum duos coülgat in carnem unam, et quod 
Deus con junxit, non vult ab homme separari, 
ita tamen ut ipso Christo teste, ob durltiam 
cordis aut inErmltatein humanam, præeunte 
divin O exemple , ex magna ratione vel néces¬ 
sita te dispensatio concedi possit, quemadnio- 
dum circa votuni dispensaiâ potest : nam cum 
multo majoraEcclesîæchristiaiiæ dedeiâtDeus, 
non est putaudum aliqiiid ad salutem anima- 
rumutile aut necessarium in hoegenere negasse, 
aut iiiinorem ei potestatem reliquisse quam 
veterilms eoncesscrat ante Christi adventum , 
lieet voluerit ut majore cautione Ecclesia novi 
Testamenti hoc suo jure uteretur, omnique 
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tique de TÈglise, le concile de Trente lui-même 
la enfin confirmé, en en conservant quelques 
expressions ; voici ce canon : Si quelqu’un dit 
que l’Église est dans Terreur, lorsqu’elle a en¬ 
seigné et qu’elle enseigne, selon la doctrine 
évangélique et apostolique que le lien du Ma¬ 
riage ne peut être dissous à cause de l’adultère 
de Tun des deux époux, qu’il soit anathème. Le 
synode a pourtant usé de tempérament, pour 
ne pas condamner ceux qui pensoient diffé¬ 
remment, et de ce nombre sont plusieurs grands 
hommes, mais seulement ceux qui disoient que 

ji ^ 

TEglise erroit en ce point, et cest avec raison 
que l’on dit anathème à leur opiniâtreté. Je 
ne pense pas cependant que Ton doive l’en¬ 
tendre comme si l’Église qui, pour de très 
grandes raisons, pourroit permettre la polyga¬ 
mie , ne pouvoit permettre le divorce. Mais 
elle s’attache dans son décret à la pensée ex¬ 
presse duChrist, que le divorce n’esi pas moins 
que la polygamie contraire au but de la loi di¬ 
vine primitive qui réunit seulement deux per¬ 
sonnes en une seule chair, et qui ne veut pas 
que l’homme sépare ce que Dieu a réuni, de 
sorte cependant que vu la dureté de cœur et la 
fragilité humaine, et d’après l’exemple de Dieu 
on pourroit accorder dispense pour un puissant 
motif ou une grande nécessité^ ainsi que Ton 
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conatu fideles a pharisaicis observationibus lit- 
teræ ac justitia exteriore ad majorem interioris 
pariter atque exterioris hominis puritatem ac 
verum sensum divinæ legis a se, tum in aUis 
capitibus, tum circanaturam Matrimonii ex- 
plicatum revocaret. Scire enim debent fideles 
etiam tolerabilia quædani sibi, quantum li- 
cet, vitanda esse, si vitam christiana sanctitatc 
dignam vivere veliut. 


« 








Itaque præstat in bis omnibus Ecclesiæ Ju- 
dîciumsequietpotestatem agnoscerequæ etiam 
circa impedimenta Matrimonii elucet. Proinde 
si olim pontifex maximus Hcnrico octavo, 
Angliæ régi, etiamsi constitisset primum cum 
Catbarinamatrimonium fuisse ob antecessoris, 
sui dispensationem validum divortii facultatem 
et novi cum Anna conjugii jus indulsisset, ea- 
que facilitate regnum Ecclesiæ conservasset vel 
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peut dispenser des vœux. Et Dieu ayant accordé 
à rÉg'lise chrétienne de plus g^rands privilèges 
il ne faut pas croire qu’il lui ait refusé quelque 
chose d’utile ou de nécessaire en ce point au 
salut des âmes ou qu’il lui ait laissé un moindre 
pouvoir qu’aux anciens avant la venue du 
Christ. Mais il veut en même temps que l’Église 
du nouveau Testament use de ses droits avec 
plus de précaution et fasse tous ses efforts pour 
rappeler les fidèles des observances pharisaï- 
ques de la lettre et de la justice extérieure à 
une plus grande pureté de l’homme tant in té- 
rieur qu’extérieur et au vrai sens de la loi di¬ 
vine dont il a donné l’explication sur d’autres 
points ainsi que touchant la nature du Ma¬ 
riage. Car les fidèles doivent savoir que s’ils 
veulent mener une vie conforme à la sainteté 
du christianisme, ils doivent éviter, autant 
qu’il est possible, les choses même tolérables. 

Il est donc préféralile en tout ceci de suivre 
le jugement de l’Eglise et de recoiinoître un 
pouvoir qui n’est pas moins évident à l’égard 
des empêchements de Mariage. Et si autrefois 
le souverain pontife eut accordé à Henry VIII, 
roi d’Angleterre, la faculté de divorcer et le 
droit de contracter un nouveau Mariage avec 
Anne, quand même il aui’oit été constant que 
le premier Mariage avec Catherine étoit valide 
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nunc pontifex sinense imperium in ficlem reci- 
peret, permissa polygamia, quæ sine maxima 
reiuin coiiversione in tanto populo subito abo- 
leri non posset, vel etiani cum pontifex in gra- 
dibus a Deo et Ecclesia regulariter prohibitis 
dlspensationem ex gravi causa concedit, non 
puto sine temeritaté vel dispensandi jusnegari 
vel consilium ejusreprebendiposse; licetenim 
protestantes Ecclesiæ potestatem circa inter- 
pi’etationem divinæ legis ac dispensationem 
sacramentorum in dubium revocent, et spe- 
ciatim contondant Matrimonia in gradibus 
omnibus capite octavo decimo et vigesimo 
Levitici et capite septimo vigesimo Deutero- 
nomii probibitis, esse contra jus divinum in- 
dispensabilc, quia Deus pronuntiat se gentes 
proptcr incestas illas conjunctiones punire. 
Attamen cum Deus ipse ostenderit quosdam 
gradus aut bis pares indulgentiam recipere, ut 
quando eamdem duobus fratribus successive 
copulari ctiam jubet, ut taceani quod Jacobum 
du as sorores simul ducere permisit, Ecclesia 
mcrito judicavit omîtes gradus præter primum 
dispensationem ex causa, hodieque recipere 
posse, quæ quanta esse debeat, rectorum Ec- 
clcsiæ et dispensationem petentiumconscientiis 
perniissuin est. Eadem Ecclesia etiam nova 
impedimenta statuere potest, quæ contractuin 
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à cause de la dispense de son prédécesseur, 
et qu’il eût par ce moyen conservé la reli^’^ion 
catholique dans ce royaume , ou si maintenant 
le pape convevtissoit à la foi Tempire de la 
Chineen permettant la poly^ïamie qui ne 
pourroit pas être abolie suhitement dans une 
nation si populeuse, sans exciter les plus *p’ands 
bouleversements, de même lorsqu il accorde 
pour de graves raisons des dispenses dans les 
degrés régulièrement prohibés de Dieu et par 
FÉglise, je ne crois pas que l’on puisse sans 
témérité ou lui contester le droit de dispcnseï, 
ou blâmer ses intentions. Car quonpie les pio^ 
testants révoquent en doute le pouvoir de Ih 
fyVise relativement à l’interprétation de la loi 
divine et la dispensation des sacrements, et 
soutiennent spécialement cpie les Mariages dans 
tous les degrés prohibés par les chapitres dix- 
huitième et vingtième du Lé vitique et par le cha¬ 
pitre vingt-septième du Deutéronome, ne peu¬ 
vent être dispensés de droit divin, pareeque Dieu 
déclare qu’il punira les nations à cause de cos 
unions incestueuses. Cependant comme Dieu 
lui-même a fait voir qu’on pouvoit dispenseï 
eu certains degrés , par exemple, cjuatid il or¬ 
donne à la même femme d épouser successi¬ 
vement les deux frères , pour ne rien dire de 
Jacob auquel il permit d’épouser â-la-fois les 
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Matrimonii irrltum faciant, quod etiam alicuLi 
sibi potestas sæcularis tribuit : unde lege in 
Gallia lata, Matrimonia liberorum, invitis pa- 
rentibus, contracta, censentur ipso jure nulla, 
quiascilicet consensus legitimus contrahentium 
quasi niateria sacramenti est j quis autem legi- 
timus sit a legibus civilibus pendere videatur. 
Cæterum jure divino ad validitatem Matri¬ 
monii requiri consensuni parentum nuspiam 

extat, tametsi is sine gravi peccato non negli-" 
gatur. 


Cæterum etsi Matrimoniuin sit sacramentum 
et irreprehensibile censeri debeat, fatendum 
tamen est ob manifestas rationeset consensuni 
populorum et verba expresse Scripturæ Sacræ, 
plus laudis liabere cælibatum caste servatum j 
nam et mens solutior est ad cœlestium rerum 
contemplationem et animo ac corpore integro 
atque mundo a libidine et cai'nali affectu,pu- 
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ckux sœurs ^ TÉglise a pensé avec raison qu’elle 
pouvoit à présent accorder des dispenses dans 
tous les degrés, excepté le premier, pour des 
motifs dont la gravité est déterminée par la 
conscience des pasteurs de l’Église et de ceux 
qui demandent dispense. L’Église peut encore 
établir de nouveaux empêchements qui ren¬ 
dent nul le contrat de Mariage, et la puissance 
séculière elle-même s’est attribué ce pouvoir 
dans quelques états. Ainsi par une loi publiée 
en France, les Mariages des enfants contractés 
malgré leurs parents sont censés nuis de droit, 
parcequc le consentement légitime des con¬ 
tractants est comme la matière du sacrement ; 
et il semble qu’il appartient aux lois civiles de 
régler quand le consentement est légitime. Au 
reste on ne voit nulle part que le consentement 
des parents soit nécessaire de droit divin pour 
la validité du Mariage, quoiqu’on ne puisse 
l’omettre sans un péché grave. 

Mais quoique le Mariage soit un sacrement, 
et que cet état n’ait rien de répréhensible , il 
faut reconnoître, d’après des raisons évidentes, 
d’après le consentement des peuples , et les pa-. 
rnles expresses de l’Éciâture Sainte, que le céli¬ 
bat gardé avec pureté^ a un plus grand mérite, 
pareeque l’esprit est pins dégagé pour con¬ 
templer les choses célestes, et qu’une ame et 
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rius digniusqiie sacra tractantur. Itaque pau- 
latim eo contenditac tandem pervcnit Ecclesia 
maxime occidontalis (i), ut sacerdotescælibes 
essent^ nam Oriens indulf^entior in eo genere 
fuit. Iii ipso etiam Occideiite res magnam ha- 
buit difficultatem, præscrtim cummulti reapse 
ostendant SC dono continentiæ carere, uiide 
innumerabiles querelæ partim ipsorum cleri- 
corum, partira populorum natæ sunt. Et pii 
atque cathollci principes apud pontificem ma¬ 
ximum et tridenlinam synoclum vehemenfer 
flagitarunt conjugia sacerdotum permitti : ma- 
gnæ tamen rationes fuerc, quibus hactenus 
inipeditum est quominus indulgendi voluntas 
effectum sortiretur; atque hæc quidem divinæ 
Providentiæ relinquenda sunt, quæ opinioiie 
nostra citius viam ac rationem mêlions suc- 
cessus ostendere potest ad restituendam Ec- 
clesiæ paccm et causas querelarum toilendas, 
Interea æquiiin est ut protestantes considèrent 
quam multa in rebus humanis sint d’erenda 
quibus remedium statim adhiberi non potest ; 
neque ob hominum improbitatem aut diffi- 
cuitatem temporum ^ accusandos esse Ecclesiæ 
rectores. Ipsi autem clerici âc religlosi sibi fir- 
miter persuadere debent ad castitatem servan- 


(i) Ms. Qccidentis^ 
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un corps chastes et étrangers aux voluptés et 
aux plaisirs de la chair remplissent plus digne- 
nient et plus purement les fonctions saintes. 
Aussi l’Église, sur-tout en Occident, après des 
efforts successifs, est enfin parvenue à établir 
le célibat des prêtres , quoique l’Orient ait tou¬ 
jours eu plus de condescendance à cet égard. 
Dans rOccldent même, cette disposition a . 
éprouvé de grandes difficultés , sur-tout plu¬ 
sieurs ayant fait voir quils n’avoient réelle¬ 
ment pas le don de la continence, et delà les 
plaintes multipliées et des clercs eux-memes et 
du peuple. Des princes religieux et catholiques 
ont demandé instamment au souverain pon¬ 
tife et au concile de Trente , de permettre le 
mariage des prêtres; cependant de grandes 
raisons ont empêche jusqu à présent d effec¬ 
tuer la disposition qui inolinoit vers le paiti 
de l’indulgence ; et il faut, à cet égard, s aban¬ 
donner à la divine Providence qui, plutôt que 
nous ne le pensons, peut offrir une voie et des 
moyens pour mieux réussir à rétablir la paix 
de l’Église, et retrancher les sujets de plainte. 

Il convient, en attendant, que les protestants 
considèrent combien on doit dans les affaires 
humaines supporter d’inconvénients auxquels 
on ne peut aussitôt apporter du remède , et 
l’on ne doit pas accuser les pasteurs de l’Église 
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dam, yîx alia rc opus esse solerc C[ijaiîi vita- 
tioiie otii atque iiialai'um occasioiiuni et scria 

cujusqiic voluntate cujus {^ratlam Deus devote 

invocatus nemini neî^at. De votis continentiæ, 
j>aupertatis aut obedientiæ, idem dicendum 
est, ad servandam promissionem Deo factam 
laiitum opus esse hoiia voluiitate : itaque sine 

gravissuiio peccato votum reîigioiùs violari non 

potest; Ecciesiæ tamen sua potestas oJi gravés 
causas , ipslus Dei nomine, dispensandi vel re- 
niîttendi obligatioiiem vel commutandi, inte¬ 
gra est. interea quia mens humana multis infir- 
mitatibus laborat, ideo in religiosis societatibus 
opus est prudeiitissiiiia directione supcrioruin 
et magna cantate fiatrum, ut suavibus reine- 
diis ægiitudini minorum occurratur, ac piis 
gratisque occupationibus tentationes excutian- 
tur. Quoniam vero sæpe oscitantia eorum ad 
quos ea res pertinet, muiti abusus irrepunt, 
et passim coiitingit sine divina vocatione per 
erroiem autfraudem illaqueari simplices, im- 
maturos , imperitos ; superiores autem esse 
discolos, négligentes, superbos; socios vero 
duios, aceibos, niorosos, invidos, ambitiosos, 
et interdum b os pariter et iilos esse dissolutos, 
impiobos et maîi exempii. Mirum non est tôt 
animas ctiam in religiosoruin societatibus ubi 
paeem spiritus sperare debebant in summis in- 
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à cause de la perversité des hommes ou des 
difficultés des circonstances. Que les clercs 
et les reliffieux soient fermement persuadés que, 
pour garder la continence, il est à peine be¬ 
soin cFautre chose que d’éviter l’oisiveté et les 
occasions dangereuses, et d’avoir une volonté 
ferme dont Dieu ne refuse point la grâce a 
quiconque l’invoque avec ferveur. 11 en est de 
même des vœux de continence , de pauvreté 
et d’obéissance ; pour accomplir la promesse 
faite à Dieu, il ne faut qu’une bonne volonté. 
Ainsi on ne peut violer le vœu de religion sans 
un péché très grave: cependant l’Église con¬ 
serve le pouvoir de dispenser , de remettre ou 
de commuer l’olDligation pour des causes gra¬ 
ves , et au nom meme de Dieu. Mais cojume 
l’esprit humain est sujet à beaucoup d’infirmi¬ 
tés , les supérieurs ont besoin d’une très grande 
prudence dans la direction, et de beaucoup 
de charité pour leurs frères , afin de soulager 
par des remèdes doux la foiblessc de ceux qui 
commencent, et d’éloigner les tentations par 
des occupations pieuses et agréables. Tou¬ 
tefois par la négligence de ceux qui sont 
chargés de ce devoir , souvent de nom¬ 
breux abus s’introduisent ; les simples, les 
ignorants et ceux qui sont sans expérience , se 
trouvent engagés, sans vocation de Dieu, par 
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quietudinibus atque malls versari, ac sæpe sine 
solatio, et instrumentis salutis in exitium ver- 
sis, quo nihil est miserabilius, Orandus itaque 
Deus est ut bonus ac prudentes det rectores 
Ecclesiæ suæ, et quos officio suo et munere 
digiio dédit, diu conservet atque virtute ex 
alto confortet, tum ut intelligere possint qui- 
bus potissimum malis laboret Ecclesia et quibus 
remediis sit opus, tum ut satis viriumet cons- 
tantiæ habeant ad superanda impedimenta quæ 
hominum carnalium licentia et improbitate 
aut male zelosorum imprudentia objiciuntur. 
Interea manet verissimum, quod superius alia 
occasione discerninius , rite ordinata Ecclesiæ 
velut castrorum, acie, distinctisque officiis, 
sollicitudinibus atque occupationibus clerico- 
rum et religiosorum, si institutionum leges ser- 
ventur, nihil pulchrius, nihil præstabilius, ni¬ 
hil denique ad divinam gloriam, ad lucrum 
animarum, ad exercendam caritatem effica- 
cius , excogitari facile posse. 
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l’erreur ou par la Iraude ; les supérieurs sont 
capricieux, négligents, hautains; les frères , 
durs, aigres, chagrins , envieux , ambitieux : 
les uns et les autres souvent dissolus, perver¬ 
tis , et de mauvais exemple ; on ne doit pas 
s’étonner après cela que les âmes, même dans 
les communautés religieuses, où devroit se trou¬ 
ver la paix du cœur, sont agitées par des solli¬ 
citudes et des maux extrêmes , souvent sans 
consolation , et trouvent leur perte dans les 
moyens même du salut, ce qui est de tous les 
états le plus déplorable. Il faut donc prier 
Dieu de donner à son Église de bons et de sa¬ 
ges pasteurs, de conserver long-temps et de 
fortifier de la vertu d’en haut ceux qui rem- 
plissent dignement leur devoir et leur charge, 
afin qu’ils puissent comprendre les maux qui 
affligent particulièrement VÉgllse, les remèdes 
qui sont nécessaires, et qu’ils aient en même 
temps assez de force et de constance pour sur¬ 
monter les obstacles que leur opposent la li¬ 
cence et la corruption des hommes charnels , 
et l’imprudence de ceux qui sont animés d un 
faux zélé. Il n’en reste pas moins très vrai, 
comme nous l’avons établi plus baut, dans un 
sujet différent, que toutes les parties de l’Église 
étant disposées convenablement , et comme 
une armée rangée en bataille, les charges, les 
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Finita tractatione de christianis ofïiciis cuî- 
tuque divino et sacramentîs , superest ut no- 
vissima quoque attingamus, sivefuturam vitam, 
Pessima quorumdam ( ex antltrinitariis impri’ 
mis ) sententia est anima ni quoque humanam 
sua natura esse mortalem, nec nisi ex gratia 
subsistere, et post hominis morteni dormire 
animas ipsasomnisperceptioniscogitationisque 
expertes, in die demiim judicli resuscitandas: 
sed philosophia vera pariter et rcvelatio con- 
trarium docent. Nam anima nostra est sub- 
stantia quædam, nul!a autem substantia nisi 
per miracuîum annihilationis, penitus inte¬ 
rire potest, et cum anima careat partibus, 
ne dissolvi quidem poterit in substantias plu- 
res ; itaque natura]iter immortalis est anima r 
præterea semper actu cogitât, nam et hoc pro 
certo habendum est nullam substantianî in 
natura rerum dari quæ vel uno momento pe¬ 
nitus sit otiosa, atque actione passioneque des- 
tituta. Omnis autem animæ actio passioque 
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travaux, les occupations des clercs et des reli- 
^peux étant ])ieii distinctes , pourvu que Ton 
oi)sêrve les repaies de chaque établissement, on 
ne peut rien concevoir de plus beau ni de plus 
adiniralde, ni enfin de plus efficace pour pro¬ 
curer la gloire de Dieu , le salut des aines et le 
régne de la charité. 

Après avoir terminé ce qui concerne les de¬ 
voirs du chrétien, le culte divin et les sacre¬ 
ments, il nous reste à traiter le dernier objet 

qui est la vie future. Quelques uns et sur^tout 

■ 

parmi les Antltrinitalres, ont émis ce détesta¬ 
ble sentiment, que Tanie humaine étoit mor¬ 
telle de sa nature , et qu elle ne subsistoit que 
par la p^ràcc, qu’api'ès la mort de l’homme , 
les aines elles-mêmes tomhoient dans uu som¬ 
meil où elles n’éprouvoient plus ni perceptions 
ni pensées ^ et qu’enfin elles résuscitoient au 
jour du jugement. Mais la vraie philosophie, 
d’accord avec la révélation, enseigne le con¬ 
traire. En efïét, notre ame est une substance, 
et toute substance ne peut entièrement périr 
que par le miracle de ranéantlssement, et com¬ 
me Famé n’a point de partie , elle ne peut pas 
même être dissoute en plusieurs substances : 
ainsi Famé est naturellement immortelle. De 
plus, elle pense toujours actuellement, car il 
faut encore tenir pour certain qu’il n’y a dans 
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cogitatloueni involvit. Hoc unum tantum ex 
pcculînri Dei ordinatione est, et ad Providentiæ 
supremæ rationes pertinet, quod anima sepa- 
rata memoriam atque conscientiam rerum 
prioris vitæ retinet, ut præmii ac pœnæ capax 
esse possit. ïnterea de loco, natura et functio- 
nihus animarumseparatarum paucaasscri pos- 
sunt, præter id quod Deus perSciîpturam Sa- 
crani aut Ecclesiam suam nobis reveiavit. 


Quotiescumque anima e corpore discedens, 
in statu est peccati mortalls, adeoque male 
affecta erg a Dcuni, sporite quadam sua (quem- 
admodum pondus semel abruptum neque ab 
externa causa dcnuo retentiim atque exceptum) 
in exitii baiatrum delabitur, atque aDeo aba- 
lienata, sibi ipsi damnationem irrogat, quem- 
admodum et supra attigimus ; usque adeo ut 
pli quidam viri sentiuMt tantum esse damna- 
torum odiurn erga Deum ut nolint ad gratiam 
ejus confugere, ac vel ideo æternam sibi infe- 
licitatcm accersant prorogentve, coque minus 
mirari de])emusjusti judicis severitatem, neque 
ad Orlgenis clementiam devenire necesse est, 
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la nature aucune substance qui puisse être entiè¬ 
rement oisive etpriv^ée d’action et de passion, 
même un seul instant. Or, toute action et 
toute passion de lame renferme une pensée; 
mais il y a cela de particulier, d’après la dis¬ 
position de la Divinité , et les raisons de sa 
souveraine providence, que Famé séparée du 
corps conserve le souvenir et la conscience des 
choses qu’elle a faites sur la terre afin de pou¬ 
voir être capable de récompense et de châti¬ 
ment. Quant au lieu , à la nature et aux fonc¬ 
tions des âmes séparées du corps, on n’en sait 
0uère plus que ce que Dieu nous a révélé par 
FÉcriture et par son Eglise. 

Lorsque Famé sortant du corps est en état 
de péché mortel, et ainsi mal disposée envers 
Dieu, elle tombe dans Fenfér par sa propre 
volonté comme une masse qui est détachée et 
qu’une cause extérieure n’arrête pas et ne reçoit 
pas ; ainsi elle est ennemie de Dieu et cause 
elle-même sa damnation comme nous l’avons 
dit plus haut, au point que des hommes pieux 
pensent que la haine des damnés envers Dieu 
est si grande, qu’ils ne veulent point recourix' 
à sa grâce et (|u’ainsi ils s’attirent et sc prolon¬ 
gent un malheur éternel. D’après cela , nous 
devons être moins étonnés de la sévérité du 
juste juge, et il n’est pas nécessaire de recourir 
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qui iîlud Pauli mysterium quo oinnis Israël 
salvus fore dicitur, pro suo arbitrio interpre- 
tatus, Omni denique creaturæ dlvinam mise- 
rlcordiam indul^et, a qua sententia fateridum * 
est etiam aliosvîros sanctos non fuisse penitus 
aliènes , imprimis Gregorium nissenum, ipse 
Hyeronimus etiam quando velut coactus con- 
tradicit ^ mollius loquitur, atque eo saltem in¬ 
clinât ut impiorum , tamen christianorum , 
opéra sint igné probanda et purganda, mixta 
clementiæ judieis sententia, quasi scilicet nul- 
lus saltem christianus œternum perire possit : 
sed hæc vel condonanda sunt summis viris, 
vel in melius interpretaiida. 

i 


Quicumque autem moriuntur Deo amici, 
h os aeteriiam felicitatem manerc quæ maximê 
in divinæ pulcliritudinis fruitione consistit, ex 
Scriptura sacra manifestum est. Scio a (juibus- 
dam heterodoxis visioncm Dei beatificam in 
dubium vocari, sed sine causa : jam tum enim 
Deus est lumen anlinæ unumque objectum 
iminediatum externum intellectus nostri; sed 
nunc omnia videmus velut in speculo, quasi 
radio cogitationis per corporeas qualitates re- 
flexo aut rcfracto : unde confusæ sunt cogita- 
tiones nostræ. Tum demum vero cum distincta 
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à la clémence crOrigène qui, expliquant à son 
gré ce mystère de saint Paul, lorsqu’il dit que 
tout Israël sera sauvé, finit par faire participer 
toutes les créatures à la divine miséricorde. H 
tant avouer cependant que plusieurs Saints 
n’ont pas été étrangers à cette opinion , sur- 
tout Grégoire de ^nce , saint Jérôme , lors 
meme que pressé, pour ainsi dire, il se contre¬ 
dit, il adoucit sa pensée et incline au moins à 
croire que les œuvres des impies , si toute!ois 
ils étoient clirétiens , seront éprouvées et puri- 
fiées par le feu, le juge tempérant son arrêt 
par la clémence, comme si aucun chrétien ne 
pouvoit périr éterneliGment. Mais on doit par¬ 
donner ces écarts à des grands hommes , ou 
les interpréter plus favorahlement. 

Pour ceux qui meurent amis de Dieu, Ils 
jouissent , comme cela est maulléstc d’après 
l’Ecriture sainte, d’un bonheur eteriiel, €|ui 
consiste dans la possession de la beauté divine. 
Je sais que quelques hétérodoxes révoquent en 
doute la vision héatifique de Dieu , mais ils 
n’en apportent aucune raison ; car dans cet 
état. Dieu est la lumière de l’ame et l’unique 
objet extérieur, immédiatde notre mtelhgence. 
A présent nous voyons tout comme dans un 
miroir , comme si le rayon de notre inteili¬ 
ge nçc étoit l'éfléchi ou réfracte parles qualitci. 


0 






342 SYSTÈME 

nostra notitia erit, potabimus fontem vcrum 
ac Deum facie ad facîem intuehirnur. Guin enim 
Deus sit; iiltima rerum ratio , icîeo tune utique 
videbimus Deum cuni cogiiilio erit a priori, 
per causam causarum, quateiius demonstra- 
tîones nostræ neque hypothesibus indigebnnt, 
neque experimentis, et rationes reddere pote- 
rimus lisque ad primitivas veritates. 


Difficilis quæstio multis visa est, utrum animæ 
^te diem judicii ad beatitudinem aut etiam 
miseriam æternam perveniant. Constat Joan- 
neni secundum vif^esimum pontificem, alior- 
suin inclinasse, ut antiqiiiores taceam, et sane 
videri possit, hoc admisse, supervacuuni fore 
judicium illud cujus forma a Christo descri- 
bitur, nec eos qui dainnandi sunt, quicquam 
alîegare posso, tanquam ad excusationem sui 
profccturum, si negotium omne dudum tran-^ 
sactuni est, nulla mutandi spe. Verumres ipsa 
ostendit Ghristum ibi mentem suain expressisse 
anthropolofyicos et cujusque conscientiam/in 
suprema ilia die, cum animabus leddentur 
corpora, pro accusatore ac judice paHter ac 
pro reo verim facturam. Interea fateor Scrip- 
turæ locis addendum esse quod maf^is consen- 
taneuni est tradition! Ecclesiæ ad liane con^ 
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îorporelles : delà la confusion de nos pensées. 
Mais alors quand notre connoissance sera dis¬ 
tincte , nous boirons à la vraie source et nous 
verrons Dieu face à face j car Dieu étant la dei- 
nière raison des choses , nous le verrons parla 
cause des causes lorsque notre connoissance 
sera à priori , c’est-à-dire que nos démonstra¬ 
tions n’auront plus îiesoin d’hypothèses ni 
d’expériences , et que nous pourrons rendre 
raison même des vérités primitives. 

Plusieurs ont regardé comme une question 
difficile desavoir si les âmes parviennent fivaiit 
le jour du jugement à la béatitude ou au mal¬ 
heur éternel. Il est reconnu que Jean XXll 
penchoit vers le sentiment contraire , pour ne 
pas parler de plus anciens que lui ; et en effet 
il semble qu’en admettant l’affirmative, le ju- 
g0i;iient dont le Gbrist nous a deciit la ioimc 
seroit superflu, et que ceux qui doivent être 
condamnés ne pourroient rien alléguei qui 
leur servît pour ainsi dire d’excuse , si la cbose 
est déjà faite sans espoir de changement. Mais 
on voit que le Christ exprime sa pensée cl une 
manière humaine, et cpie dans ce jour suprême 
lorsque les corps se réuniront aux âmes, la 
conscience de chacun parlera ])Our l accusa¬ 
teur , pour le juge, et eu même temps pour le 
coupable. J’avoue cependant que pour Ici mi- 
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troversiam, pariter ac militas alias similes 
de fi nie a (las. 

h V b 

Ijiiiiliiini infantuni seu îoenni ubi animai 
solam pœnam dainni, non vero pœnam sensus 
paiiantiir, non ausim improbare, cum in Eo 
clesîa passini defendatur a viris summae doc- 
tiinœ ac pietatis j ac jnstitiæ divinæ satis con-: 
sentancns ^idcatur. Ncrjue cnirn eos laudarc 
possum, 7 (][ueiiiadiiiodLim ipsi, ml nisi ex- 

tiema norunt, ita etiam Deuni facere arbi- 

■ 

trantiir. 


Uesiirrectio corporum jn ter difficiliores cbrist 
tianæ fîdeiarticulos ceusetur , etfinguntiir nom 
nulli casus quos putant inexplicabiles. Ponuiit 
cannibaleni anthropophayuin toto vitae tcm-: 
pore humanis carnibus fuisse nutrituin, et 
quærunt quid illi corniculæ superfutur uni sit, 
quando suas repetiturus venerit ut olim grcx 
avium, plumas, lioc est, quando caro eu jusque 
ud pristinum doniinuin redibit. Verum scien. 
(îum est non illud ad essentiam uniuscujusque 
coipoiis pcitmere qiiod ei lujquam nnitum 
fuit; certum est enim corpus nostrum perpetuQ 
permeari accipercque et amittere partes, et si 
omiiia nobis rccideiida essent qufe nostra fuerc, 
nos miilefuplo et inuitp ampluis fore majores 
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ner cette controverse et beaucoup tl autres sem^ 
blables, il faut ajouter aux passaj^es de ri^cri- 
ture la ti'adition de FEglisc. 

Je n oserols m’élever contre le limbe des en¬ 
fants , ou le lieu dans lequel les aines éprou-r 
vent la seule peine du dam, et point celle du 
sens. Puisque cette opinion est soutenue géné- 
lalement dans l’Église par des liommes d’une 
grande doctrine et d’une grande piété , et pa- 
rott assez conforme à la justice divine : et je ne 
puis approuver ceux qui ne connoissant que 
les extrêmes , s’imaginent que Dieu se conduit 


selon leurs vues. 

La résurrection des coiq^s est mise au nom¬ 
bre des articles les plus difficiles de la foi chré¬ 


tienne , et quelques uns avancent des liypotbè- 
ses qu’ils croient inexplicables. Ils supposent 
qu’un cannibale anthropophage s’est nourri 
toute sa vie de chair humaine, et ils demandent 
cc qui lui restera quand chacun viendra rede- 
mander ce qui lui appartient, ^comme les oi¬ 
seaux qui redemandoient au corbeau leurs plu¬ 
mes j c’est-à-dire, lorsque la chair de chacun re¬ 


tournera à son ancien maître. Mais il faut savoir 
■ 


que tout ce qui a été autrefois uni au corps , 
n’appartient pas à son essence : car il est cer¬ 
tain que notre corps est sans cesse pénétré de 
parties qu’il reçoit et qu’il perd, et s’il falloît 
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qaam sumiis. Itaque dici posset in unoquocnie 

eorpore esse qucmdamsuKstantiæ floremcujus 

natura ctiani ex chimtcorum placitis illustrari 

posset, qui iuter tôt inutationes servetur et 

■ 

pro ut nasceiido cuique obtîgit, semper sub¬ 
sistât ncque aut allmeritis augeatur aut trans- 
piratione mînuatur, quamquaiii in infantibus 
contractus, in adultis per majoreju assumthiæ 
et variabilis materiæ massam expandatur : quod 
si concedatur et ilium dissipari, tamen cuni 
effîcacia ac virtute quasi seminali, non vero 
mole valeat, sine aliorum detrimento cuique 
poterit reddi. Itaque anthropophagus ille reti- 
nebit.suum tantum, quemadmoduni et illi 
quos devoravit, nulla eorum conf'usione quæ 
cuique propria per universam corporis molem 
diffusa, et a superadditis atque in perpetuo 
fluxu positis distincta Deus assignavit. Verum 
etiam sine tali hypothèsi casus solvi posset, 
si inteîliganius antliropophagum qui sola bu- 
mana carne vixit, de singulis aliquid, nullo 
ipsorum detrimento, posse tanquam suum 
retinere : satis enim monuimus non oinnia 
cuique reddi quæ ad corpus ejus unquam per- 
tinuere. 
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nous rendre tout ce qui a été à nous , nous 
serions mille fois plus {grands et au-delà que 
nous ne sommes. Ainsi on poiuToit dire qu’il 
y a dans chaque corps une certaine Heur de 
substance dont on pourroit expliquer la nature 


par les principes de la chimie ; cette substance 
se conserve au milieu de tous les changements 
qui arrivent J et subsiste dans létat où chacun 
l’a obtenue en naissant, sans être augmentée 
parles aliments ou diminuée par la transpira¬ 
tion ^ resserrée dans les,enfants, étendue dans 


les adultes par une masse plus considérable 
de matière ajoutée et variable. En accordant 
qu’elle se dissipe, cependant comme sa valeur 
dépend non de la masse , mais de son efficace, 
et pour ainsi dire, de sa vertu séminale, elle 
peut être rendue à chacun sans nuire aux au- 
très. Ainsi l’anthropophage conservera seule¬ 
ment ce qui est à lui de même que ceux qui) a 
dévorés, sans qu’il y ait aucune confusion de ce 
que Dieu a assigné à chacun , et qui est répan¬ 
du clans toute la masse du corjis et distingué 


des choses surajoutées et epi sont dans une agi¬ 
tation perpétuelle. On peut encore, sans cette 
hypothèse, résoudre le cas proposé, si nous 
admettons que l’anthropophage qui n’a vécu 
que do chair humaine peut conserver comme 


sien une partie de chacun , 


sans lui rien faire 
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Sed bis missis, veniamus ad(i).quæs^ 

lionem depurçatorio sive pœna temporalipost 
bancvitam. Protestantes eniin sentiunt, eorum 
qui moriurrtur animas statim aut ad æternam 
felicitatcin pervenire aut in æternuiii damnari. 
Itaque preccs pro mortuis tanquain superva- 
cuas rejiciunt, aut ad inaiiia vota.reducunt, 
qualia ctiam de rebus præteritis et transactis, 
consuetudine potius humana qiiam ulla utili- 
tate coneipiujitur. Contra vetustissima Ecclesiæ 
sententia est oranduin esse pro mortuis et mor- 
tuos precibus j uvari ^ et eos qui ex bac vita dis- 
cesserunt, etsi in jji'atiain per Cbristum a Dco 
J'ecepti, remissa œlerna poena, bæredes vitæ 
æteruæ effecti sint, subinde adbuc propeccatis. 
castlpatioïiein aliqiiam paternani sivc purga- 
tionem pati, præsertim si banc labem in bac 
vita non satis diluerunt et bue accommodarunt 
alii verba Ghristi de solvendo novissimo qua- 
drante, et quod oniuis caro'içne salietur, alü 
iocLini Pauli de bis qui fundamento inædifica- 
veriint li gnum , fœnum, stipulam , et salvi 

f 

(i) \ ox quæ Iiic tleest videtiir esse vessatissima aut ve- 
ratissbna. Legfendi difficultas oritur ex litteris quse se- 
cundam syllabam formant. 
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perd ré , puisque nous avons assez fait voir 
qu’on ne rend pas à chacun tout ce qui a ap¬ 
partenu à son corps. 

Mais il faut arriver à la question fort débat¬ 
tue du purgatoire ou de la peine temporelle 
après cette vie. Les protestants pensent que les 
aines de ceux qui meurent parviennent aussi¬ 
tôt à réternelle félicité, ou sont damnées pour 

;s les 



jamais ; ainsi ils rejettent comme super 


prières pour les morts ou les réduisent à des 
vœux inutiles, comme on en forme sur ce qui 
est passé et terminé , plutôt par une certaine 
habitude que par utilité. D’un autre côté, le 
sentiment le plus ancien de l’Église est qu’il 
faut prier pour les morts ^ qu’ils sont aidés par 
nos prières, et que ceux qui sont sortis de cette 
vie, quoique devenus héritiers du ciel par la 
remise de la peine éternelle et par leur retour 
en grâce avec Dieu, en vertu des mérites du 
Christ, ont cependant encore à subir un châ¬ 
timent paternel pour leurs péchés et à être pu¬ 
rifiés , sur-tout s’ils n’ont pas assez effacé cette 
tache pendant leur vie sur la terre ; les uns ont 
appliqué ici les paroles du Christ sur la der¬ 
nière obole qui doit être acquittée,et que tou¬ 
te chair sera salée parle feu ; d’autres ont cité 
ce passage de saint Paul , que ceux qui ont 
édifié sur le fondement, comme dubois, du 
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erunt quasi per îgneni, alii locum de Bapiismu 
pro mortuis. Sancti Patres variant quidem circa 
purgationis modum ; alii enim animas certo in 
loco aliquandiu (qiiod nonnulli extenderunt 
usque ad diera judicii, aliqui etiam ultra) de- 
tineri ibique ad tempiis purgari sunt arbitrati. 
Gastigationis modum alii igné corporeo collo- 
carunt, nonnulli in igné tribulationis qtio in- 
clinavit aliquando Augustinus , et bodle qui¬ 
dam ex Græcis : et nonnulli veroputaruntigncm 
purgantem eumdem esse eum igné gebennæ, 
alii vero separatum : fuere etiam qui purgato- 
rium peculiariter collocarunt in tempus résur¬ 
rection is , ubi omni])us etiam Sanctis tran- 
seundum sitpcr ignem, sed eos tantum com- 
burendos et detrimentum passuros, quorum 
opus (i) ita mrilecompositum situt ardere pos- 
sit. Quidquid bujus sit, plerique omnes con- 
senseruntin castigationem paternam, sivepur- 
gationem post banc vitam, qualiscumque ea 
esset quam ipsæ animæ ab excessii ex corpore, 
illuminatæ, et sibi (2) conspectatunc imprimis 
præteritæ vitæ imperl'ectione, et peccati fæ- 
ditate maxima trlstitia tactæ sibi aecersunt li- 
benter, nollentque aliter ad culnien beatitu- 

(1) Corpus, 

(2) Vorbum sibi videtur ex Ms. clelendum, inferius- 
positum. 
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foin i de la paille , seront sauvés comme par le 
téu ; d’autres , le passage du Baptême pour les 


morts. Les saints Tores ne sont pas 



sur la manière d’être purifiés. Les uns ont 
pensé que les âmes étaient renfermées et puri¬ 


fiées dans un certain lieu pendant un temps , 
que quelques uns prolongent jusqu^au jour du 
jugement , d’autres même au-delà : d’autres 
font consister le mode de cliâtiment dans un 


feu corporel, quelques uns dans le feu de la tri¬ 
bulation. Saint Augustin a eu ce sentiment, et 
aujourd’hui quelques Grecs le ])artagent: quel¬ 
ques uns ont cru que le feu du purgatoire étoit 
le même que celui de l’enfer; d’autres, qu’il 
étoit séparé. Il y en a eu aussi qui ont placé par¬ 
ticulièrement le purgatoire au temps de la ré¬ 
surrection où tous les saints devront passer par 
le feu, mais que ceux-là seulement brûleront et 
souffriront une peine dont le corps sera assez 
mal constitué pour pouvoir brûler. Quoi qu’il 
eu soit, presque tous s’accordent à admettre un 
ebâtiment paternel ou une purification après 
cette vie, telle que seroit celle que les âmes 


elles-mêmes, éclairées au sortir de leurs corps 
et vivement affligées à la vue des imperfections 
de leur vie passée et de la laideur du péché, 


desiicroient, sans vouloir arriver autrement 
au comble du bonheur. Plusieurs auteurs ont 
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dinis pervenire. Voluntariam enim esse puïgà- 
loriam haiiC alflictioneiu rocoj^itantis acta sua 
animæ, præclare multi viri iiotarunt et inter 
cætcros illustris est granatensislocus, qui Pln- 
lippo secundo in novissima ægritucline ma- 
ffiiam consolationem attulit^ 
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très bien observé que cette affliction de Tame 
qui repasse sur ses actions est volontaire, et 
entre autres, Grenade dont le sentiment re¬ 
marquable causa une grande consolation à 
Philippe n dans sa dernière maladie. 
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PENSEES 


DE LEIBNITZ 

I I 

I 

SUR LA RELIGION ET LA MORALE. 


EXTRAITS 

DE LA COLLECTION DE DUTENS. 


Les trois grands principes et les sources du droit 

naturel. 

Dissert, prævia codici gerit, diplom. t. 4 7 collée, p. 287. 

«r 

w 

JVi cm devoir placer à la tête de moii code diploma* 
tique des notions un peu étendues du droit de la nature 
et du droit des gens. La doctrine dii droit est renfermée 
par la nature dans des bornes étroites ; mais l’esprit deâ 
hommes lui a donné une étendue immense. 

Quoique tant d’excellents écrivains s’en soient ôccu- 
pés, je ne sais si nous avons des notions assez claires 
du droit et de la justice. 

Le droit est une certaine puissance morale, et Yobli- 
^aüon une nécessité morale. J’entends, au reste, pat 
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morale^ ce qui, pour un homme de bien, équivaut au na¬ 
turel. Car^ comme dit très Lien un jurisconsulte romain : 
C<e qui est contre les Ixmnés moeurs, nous ne devons pas 
meme croire qu’il nous soit possible que nous le puis¬ 
sions faire : Quœ sunt contra bonos mores ea necfacerç nos 
passe ^ creclenclum est. 


L'homme de bien fvir bonus) est celui qui aime tous les 
hommes autant que la raison le permet. 

La^mtice est donc la vertu qui dirigée cette affection. 
Les Grecs l’appellent p/iîVaut/iropîe : nous la définirons 
très convenablement la chanté du saye^ c’est-à-dire la. 
charité qui suit les conseils de la sagesse. 

Ainsi quand Carnéade disoit, àce qu’on rapporte, que 
la justice étoit une souveraine folie, parcequ’elle nous 
oïdonnoit de procurer l’utilitedes autres, en négligeant 
notre propre utilité, son erreur venoit de ce qu’il igno- 
roit la définition de la justice. 

La charité est la bienveillance universelle; et la bien- 
ueiHanôe est l^iabitude d’aimer t et aimer, 'c’est tirer sou 
plaisir de la félicité d’un autre (i). 

De cette source dérive le droit de la nature, dans lequel 

011 peut compter trois degrés : le droit strict, l'équité (ou 

dans un sens plus restreint, La charité) la piété (ou la 
probité.) 


Le droit strict a rapport à la justice commutative, l’é¬ 
quité à la justice distributive, la piété à la justice uni¬ 
verselle : de là découlenfces trois préceptes très généraux 
et bien connus dudroit, ne léser personne, rendre à clia- 
cuii ce qui lui appartient, vivre honnêtement, ou pom 


(i) Ce qui suit dans Leibnitz, 
trouve Pensées de Leibnitz, 5. 


et qui regai cia l^aitiüLir se 
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mieux dire,pieuseiïient. Je m’étois tleja expliqué ainsi 
dans ma méthode du droite ouvrage de ma jeunesse. 

Le droifpur oii étroit nous prescrit de ne leser per¬ 
sonne, netnmem iædere, pour ne pas donner Ueu, dans 
l’état de société civile, à l’action dans les tribunaux, et 

hors de cet étal, au droit de guerre. 

De là naît la justice que les philosophes appellent 
commutative f et te droit que Grotius appelle, de faculté. 

Ledegré du droit de nature, supérieur;! celui dedroit 
étroit, je rappelle éjuité, ousion aime mieux, en le pre¬ 
nant dans un sens plus restreint, chanté. Je l’étends, au- 
delà de la rigueur du droit étroit, à ces obligations qui 
ne donnent point aux parties intéressées d’action pour 
contraindre, comme à l’obligation de ht reconnoissance, 
de l’aumône, auxquelles Grotius nous dit qu’elles don¬ 
nent de Vaptitude, et non pas de la faculté; et comme le 
degré inférieur prescrivoit de ne léser personne, le degré 
qui tientïe milieu ou qni est immédiatement au-dessus, 
prescrit d’être utile à tous , mais autant qu’il convient à 
chacun j ou autant que chacun le mérite, quand on ne 
peut pas être utile à tous. C’est donc ici qua lieu la jus¬ 
tice , et le précepte du droit qui prescrit de 

donner à chacun ce qui lui appartient, suum cuique tri- 
buL C’est encore là (à ce point, ce degré) que se rappor¬ 
tent dans la république ou dans l’état, les lois de la poli¬ 
tique qui ont pour objet la félicité des sujets, et qui font 
communément que ceux qui n’ont que Vapütudef acquiè¬ 
rent la c’est-à-dire, peuvent demander ce qu’il 

est juste ('ceffuiimj aux autres de leur accorder . dans 
le degré intérieur du droit, on n’auroit aucunégaid aux. 
différences qui sont entre les hommes, à l’exception seu- 
Icincnt (.le cgUcs c|ui rtüisscînt de 1 citîciir 6 iiiênitî, tït tous 
l^s hüiïjni^s sont rèpiit 6 S rgaiix. Dans Î 6 degu^î supérieiii 
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dont nous parlons , on pèse les mérites : et cW ce qui 
donne lieu aux privilèges, aux récompenses et aux pu¬ 
nitions. 


Xénophon nous a fort Lien fait sentir cette différence 
des degrés du droit dans la personne de Cyrus encore 
enfant. Cyrus avoit été choisi pour juge d’un démêlé 
entre deux autres enfants. L’un de ces enfants plus ro- 


husle que l’autre, lui avoit enlevé de force sa robe pour 
se l’approprier et lui avoit donné en écliange la sienne, 
sur le fondement qu’il avoit trouvé que la robe de son 
camarade lui iroit mieux et que la sienne iroit mieux à 
son camarade. Cyrus pronoriça en faveur du voleur : 
mais son gouverneur lui fit observer qu’il ne s’agissoit 


pas dans ce moment de savoir à qui la robe enlevée con* 
veiioit mieux, mais à qui elle appartenoit, qu’il useroit 
dans la suite de cette forme de juger, quand il seroit 
chargé luî-méme de distribuer les robes. L’équité veut 
effectivement que, dans les affaires , on suive le droit 
étroit sans aucun egard aux personnes, à moins que la 
considération d’un bien majeur n’oblige d’en agir autre¬ 
ment. Alais ce qu’on appelle «ccepfiout/e personnes a lieu, 
non quand il s’agit de régler le partage ou la possession 


des biens qui ne nous appartiennent pas, mais quand il 

s agit de distribuer nos propres biens ou ceux de la ré¬ 
publique. 

J ai donné au plus haut degre du droit le nom de pro¬ 
bité ou plutôt de piéle. Car tout ce que j’ai dit jusqu’à 
présent peut être entendu, comme n’ayant rapport qu’à 


cette vie immortelle. Kffectivement Je droit pur, ou le 
droit ef/’Oi7 est fondé sur ce principe qu’il faut conserver 
la paix ; 1 équité ou la charité tend , il est vrai, à quelque 
chose déplus grand, c’est-a-dii’e, tend à ce qu’en pro¬ 
curant 1 utilité des autres , autant que nous le pouvons, 
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«îoiis trouvions l’aug^nientation de notre félicite dans le ni 
félicité ; et pour tout dire , en uii mot, le droit étroit a 
pour fm de faire éviter la misère; et le droit qui est au- 
dessus, a procurer la félicité , mais la félicité seulement 
qui peut avoir lieu dans cette vie mortelle. 

Or s’ag'Lt-il de prouver que nous devons préférer û 
notre propre vte et à tout ce qui peut nous la lendie clie- 
re un grand avantage des autres, jusqu à souffrir pour 
eux les plus cruelles douleurs? Les pliiiosoplies disent 
à ce sujet, j*en conviens, de belles choses, mais plus 
belles que solides. Car il est bien vrai que T honneur, la 
gloire et le sentiment de Famé jouissant de sa vertu, que 
nous recommandent les philosophes, et qu ils nous pré¬ 
sentent sous le nom de Fhonnéteté , sont des biens de 
l’esprit ou de la p’ensée, grands sans doute, mais ils ne 
sont pas grands à l’égard de tout le monde, et dans la 
concurrence, ils ne prevaudroient pas sui de grands^ 
tourments ; car les hommes n’ont pas tous une imagi¬ 
nation également susceptible d’étre vivement affectée, 
gyï'-tQut ceux qu’une éducation tihaictlcj un genie de \ ie 
ou une profession honnête, n’ont point formés, de bonne 
heure, à faire un grand cas de l’honneur ni à estimer 
autant qu’ils le méritent, les biens de l’esprit. 

Donc, pour démontrer généralement que tout ce qui 
est honnête est utile, et tout ce qui est honteux ftiif'pcj 
est dommageable, il fautaller plus loin, il faut suppose) 
que notre ame est immortelle, et qu’un Dieu gouverne 
l’univers. On conçoit alors que nous vivons tous dans 
unecitéti'ès parfaite, sous un monarquedont on ncjyeiit 
ni surprendre la sagesse, ni décliner la puissance, et en 
même temps si aimable, tju’on est heureux eu le seivant. 
Lliomine donc qui lui sacrifie sa vie, la gagne, ainsi que 
Jésus-Christ nous l’apprend ^et il an ivc par la provi- 
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(lence et la sagesse de ce divin monarque, que tout le 
droit passe en fait, que personne n’est blesse si ce n’esl 
j)ar lui-même, qu’aucune bonne action ne demeure sans 
récompense, ni aucun délit sans ebâtiment : et puisque 
tous nos cheveux sont comptés ; que même un verre 
d’eau froide donné à un homme qui a soif, n’est point 
sans récompense, ainsi que Notre-Seigneur l’enseigne 
divinement, rien n’est donc négligé dans la république 
de Funivers. 

II suit de cette considération qu’il existe unç justice 
très proprement appelée universelle, et sous la notion de 
laquelle toutes les vertus sont comprises. Car ce qui pa- 
roît d’ailleurs ne point intéresser les autres, comme l’a¬ 
bus que nous ferions de notre corps ou de ce qui nous 
appartient, est, indépendamment des lois humaines, 
défendu par la loi naturelle, c’est-à-dire par les lois éter¬ 
nelles de la monarchie divine, puisque nous et tout ce 
que nous avons, appartient à Dieu. En effet, s’il importe 
à la république particulière, il importe beaucoup plus à 
la république de Tunivers, que nous n’abusions pas de 
ce qui est à nous : c’est de là donc que tire sa force le 
grand précepte de droit, qui nous ordonnede vivre con¬ 
formément aux régies de l’iionnéteté, c’est-à-dire, de la 
piété; et c’est en ce sens que de savants hommes ont té¬ 
moigné desirer qu’on donnât un traité du droit de la 
nature et des gens d’après la discipline des chrétiens, 
c’est-à-dire, de ces hommes qui, formés à l’école de Jésus-- 
Christ, u’ont rien dans leurs sentiments que de sublime 
et de divin. 

Je crois avoir,dans ce qui précède, expliqué très con¬ 
venablement les trois préceptes du droit, ouïes trois 

degrés de la justice et avoir indiqué fidèlement les sources 
dud roit naturel. 
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La notion la pim} générale de la justice. 

T. S- 3 , epist. ad Kesienerura 7 , p. 2G1. 


Je mets la justice au rang des perfections divines, et 
je la distingue de la puissance,puisqu’elle est réglée par 
la sagesse et la bonté : d’où il paroît que la justice n’a 


pas sa source et son principe dans le commandement 

« !• 

i 

i 



fera bien par-là même tout ce qu’il fera, et pourvoit en 
conséquence damner un innocent. 


Il suit de là manifestement que la science universelie 


du droit, non seulement ne se borne pas aux choses de 
cette vie mortelle, mais n’est pas meme restreinte au 
genre humain, puisqu’elle doit être exercée par toutes 
les substances intelligentes, et principalement par Dieu, 


source delà justice ainsi que de la bonté, et réglé géné¬ 


rale de tout ce qui existe liors de lui. La justice est donc 
la perfection conforme à la sagesse, dans le rapport qu a 
chaque pei'sonne -aux biens et aux maux des autres 
personnes (1), 



vie, parccqueje n’empéclie personne de s’attacher aune 
partie seulement de la science universelle. La partie pra¬ 
tique de la théologie naturelle qui enseigne l’existence 

(i) Est jüstitîa perfectio sapiûniia? coiiformis, quaientis 
persüria se habet erjja bonu ma la que aliarum per sou arum. 
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tie Dieu et 1 immortalité de l’ame (je ne parle pas du. 
christianisme, delà révélation et du jujjement dernier) 
n est-elle pas au fond une sorlede jurisprudence divine? 

Il nest pas douteux que toutes nos vertus, en tant 
quelles ontrapport aux autres, appartiennent à la juris- 
piudence, comme il paroît par la définition que j’ai 
donnée de la justice, définition que je crois la plus €j^- 
cuce (exacte) qu’il soit possible de donner* C’est à la mo¬ 
rale qu’il appartient d’enseigner la vertu, et à la juris¬ 
prudence d’en montrer Fusage que je viens d’indiquer. 


Les vertus des païens iront pas toujours été fausses, 

1 , 2, coIJect, de philosophiii platonica, p* 22 ^. 

Les platoniciens et les anciens stoïciens ont dit de 
belles choses sur les vertus : et saint Augustin paroît trop 
sévete, lorsque, non content de chercher perpétuellement 
des péchés dans leurs vertus, ce que nous ne croyonspas 
bien fondé, il soutient que tous les préceptes des philo¬ 
sophes sont mauvais, dans ce sens que, sous le nom d’hon- 
néteté, ils rapportoient tout à l’orgueil et à la vaine 
gloire. Car il est constant que ces philosophes ont sou¬ 
vent prescrit à leurs sages défaire certaines choses hon¬ 
nêtes non par l’espoir de la récompense ou la crainte du 
châtiment, -inais par 1 amour de la vertu, et que cet 
amour de la vertu ne différoit pas de l’amour de la jus¬ 
tice, qu inculque sans cesse saint Augustin., et qu’il 
rapporte à la justice essentielle, c’est-à-dire, à Dieu lui- 
même, dans lequel se trouve la source du vrai et du bon : 
ce que Platon n’a pas entièrement ignoré, puisque le 


# 
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vrai est toujours le point qu’il a en vue, mais saint Au¬ 
gustin objecte, et peut-être avec un peu trop de subti¬ 
lité', que les philosophes ont rapporté tout à eux-mêmes, 
et ont ainsi préte'ré la créature au Créateur. 


AvfiOUT des ennemis prescrit par le droit naturel, 

T, 5, epist. ad Seb, Kostoihum , ji. SaS- 

Le précepte d’aimer ses ennemis que Jésus-Christ nous 
donne dans l’Évangile, et qui est ainsi de droit divin, 
m’a toujours paru être aussi de droit naturel. Hé ! com¬ 
ment ne pas le reconnoître, si l’on admet une Provi¬ 
dence et l’immortalité de l’ame? Il suffit seulement d’ob¬ 
server qu’il y a différents degrés dans l’amour, et que 
l’image des perfections divines, qui se trouve dans les 
autres hommes èt qui est le motif de les aimer, se trouve 
aussi dans nos ennemis. 


Sentiment des anciens sur le suicide et la fatalité. 


3^ epist- ad Hanschium, 1707, p. 23 . 

Os peut dire dans un bon sens, que l’ame est dans le 
corps comme dans une prison, pourvu qu’on rejette l’o¬ 
pinion de ces anciens philosophes qui pensoient que les 
âmes avoient été jetées dans les corps, comme dans une 
prison, en punition des péchés dont elles s’étoient précé¬ 
demment rendues coupables. Mais les anciens ont très 
bien dit que l’ame étoit dans le corps comme dans un 
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poste, une station d’où die ne devoif point sortir sans 
l’ordre du souverain yeuëral. 

On <( Lien dit encore <}uenoiïs étions régis parla Pro* 
videncc, lorscpienous suivions les conseils de la raison, 
et cjue nous étions régis par-le destin , et comme des ma¬ 
chines, lorsque noiissui vions le mouvement des passions. 
Car, d après Je système de riiarmonie préétablie, on voit 
cia il em eut aujourd’hui que Dieu a si admirablement 
combiné toutes choses, que les machines corporelles 
sont subordonnées aux esprits, et que ce qui dans les 
esprits est providence , est destin dans les corps. 


Anecdotes sur Bayle, et soukaUs de Leibnitz sur 
l'emploi quil eût dû faire de ses talents. 

Prima epist. ad Bieriingiiuii, t. 5, collect. p. 354. 

Vous me demandez {U répond à BierlingiusJ quelques 
éclaircissements sur les premiers temps de la vie de M. 
Bayle. Je sais de M. le comte de Nona, grand-maître de 
la maison du roi de Prusse, que Bayle a vécu dans sa 
maison pendant le séjour que ce seigneur a fait en Suisse 
ou dans le voisinage : de là il fut appelé à Sedan pour y 
professer la philosophie. Lorsque les affaires des réfor¬ 
més prirent en France une mauvaise tournure, il se 
retira à Rotterdam, et il y occupa encore une chaire de 
philosophie. Je crois que c’est M. Jurieu qui la lui pro¬ 
cura, mais c’est aussi M. Jurieu qui la lui fit perdre, 
lorsque M. Bayle eut donne lieu, d’étre soupçonné, non 
seulement de penser mal sur la religion, mais encore 
de 11 être point attaché a la république des Provinces- 
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Unies. Il a toujours désavoué le livre qui a pour titre : 
Avis aux Réfugiés J dont on prétendoit qu’il étoit auteur, 
let en cela il a fait sagement; mais il y avoit contre lui 
de graves soupçons. M. de LaiTey, auteur d’une assez 
honiie histoire d’Angleterre écrite en françois, vient de 


réfuter l’ouvrage; et il incline fortement à croire que 
M. Bayle en étoit véritablement auteur. Voilà ce que je 
peux vous dire sur la vie de M. Bayle. Je l’estimois , et 
il étoit mon ami : mais j’aurois l)ien désiré qu’il eût 
employé ses grands talents à établir des vérités utiies, 
plutôt qu’à capter les applaudissements de gens trop 
hardis dans leur façon de penser. Ses livres se seroieiit 
moins bien vendus, il est vrai, mais ils lui auroient valu 
plus de gloire solide, etlui-méme auroit joui d’une plus 
grande tranquillité. 


Les sages législateurs prennent en grande considé- 
j'ation la vertu ^ et y conduisent Idiomme dès 
son enfance, 

Resp. Lcibnitii ad epist. 2 , Bierliiigii, i. 5, coIL 35g. 


A 


I 



1 


Quoique dans la morale on considère la vertu, et 
qu’on en traite dans ses rapports avec notre propre bon¬ 
heur, il n’en est pas moins vrai que toutes les vertus 
considérées dans nos rapports avec les autres sont com¬ 
prises dans la notion de la justice universelle et en font 
pallie. Et en général rhomme agit justement et se con¬ 
forme à l’ordre de la justice, lorsque, dans tout ce qui a 
rapport aux autres personnes, il obéit à ce que lui dicte 
la droite raison. Aussi les sages législateurs nenégligent 
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lien potir conduire riiomnie dès son enfance à la vetli!, 
persuades que par-là il se rendra très utile non seulement 
à lui-nième, mais encoie à tous les autres ; et puisque la 
droite raison nous enseigne que tout est gouverné par 
un être souverainement parlai t j que nous devons Tobéis- 
sance à cet être, et que cet être nous commande la ver¬ 
tu ; il est de là manifeste que Fempire des justes lois 
s’étend jusqu’à nos actions intérieures. 


Jugement sur Locke 


Ex episî. 2 , ad Bierlingium, t. 5, coH. p. 358. 

/ 

Je pense que la logique, si onrenseîgnebien, et âi on 
l’applique à la pratique, est un art estimable. Je crois 
même qu’on ne pourroit rien faire de plus utile poul¬ 
ies hommes, que de leur procurer une logique plus pai- 
faite que celle que nous possédons. On trouve dans l’ou¬ 
vrage de Locke quelques points particuliers assez bien 
traités : maison peut dire en général qu’il s’est fort écarté 
de la porte qui conduit à la connoissance de l’ame et de 
la vérité, et qu’il n’a pas bien saisi la nature de Tune et 
de l’autre. S’il a voit fait assez d’attention à la différence 
qui se trouve entre les vci-ités nécessaires ou qu’on per¬ 
çoit par la démonstration, elles autres vérités qu’on ne 
connoît que par indticlion, il auroit remarqué qu’on ne 
peut prouver les vérités nécessaires que par des prin¬ 
cipes intrinsèques à l’arae, parceque les sens nous ap¬ 
prennent bien ce qui se lait, mais non pas ce qui se fait 
nécessairement. ïi n’a pas non plus assez remarqué que 
les idées de l’être d une seule et même substance du 
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bon et beaucoup rVautres, ne sont innées ë 
(notre ame quepareeque notre ameesl innée à elle-même, 
et qu’elle découvre en elle-même toutes ces choses. Il est 
bien vrai que rien n’est dans l’entendement qui n’ait été 
auparavant dans les sens, mais il faut excepter î’eUten- 
dement lui-même : Nihii est in inteilectu, (fuod non fuerit 
in sensu y nisi ipse inieltecîus. 

On pourroit faire bien d’autres observations critiques 
sur Locke : tar il va même jusqu’à attaquer sourdement 
l’immatérialité de t’ame. Il inclinoit vers les sociniens, 


ainsi que son ami M, Le Clerc : et l’on sait que la philo¬ 
sophie des sociuiens sur Dieu et sur i’ame a toujours été 
une bien pauvre philosophie^ 


Leibnitz accuse Newton de n avoir pas une assez 
haute idée de la sayesse de Dieu ( i). 

T. a (le la colL p. iio et i k5. — Lettre françoise à madame 

la princesse de Galles, i^i5. 

■ 

M, Newton et ses sectateurs Ont Une fort plaisanté 
Opinion de l’ouvrage de Dieu. Scion eux, Dieu a besoid 
de temps en temps de remonter sa montre : autrement 
elle cesseroit d’agir ; il n’a pas assez de force pour en laire 

f 

(i) M. Newton avoit dit dans la dernière question de son op¬ 
tique : « n est vraisemblable que quelques irrégularités que nous 
« observons dans le cours des planètes deviendront au bout d’uti 
• certain temps assez considérables pour que ce monde ait enltui 
«besoin d’uiife main répar?.trice ; Verisimite est fore ut pianeta- 
<trüm irreaidnritutes quœdam longiiicjuitate iemporis majores 
« iisaue évadant, donec tuec ntdaræ comparés manum emenda- 
« tricem tandem sit desiderutura. » 
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un mouvement perpétuel. Cette raachuie de Dieu est 
meme si imparfaite selon eux, qu’il est obllfjé de la 
décrasser de temps en temps par un concours extraor¬ 
dinaire, et même de la raccommoder comme un hor¬ 
loger raccommode son ouvrage, qui sera d’autant plus 
mauvais maître qu’il sera plus souvent obligé d^y retou¬ 
cher et d’y corriger. Selon mou sentiment, la même 
force et la même vigueur y subsistent toujours, et passent 
seulement de matière en matière, suivantleslois.de la 
nature et le bel ordre préétabli ; et je liens, ijuand Dieu 
fait des miracles y que ce nest pas pour soutenir les besoins 
de la natut'c, mais pour ceux de ta grâce : en juger autre¬ 
ment, ce seroit avoir une idée fort basse de la sagesse et 
de la puissance de Dieu. 

Leibnitz dit encore dans sa deuxième lettre à M. Clar¬ 
ke: Je ne dis point que le monde corporel est une ma- 
cbineou une montre qui va sans l’interposition de Dieu: 
et j’inculque assez que les créatures ont besoin de son 
influence continuelle; mais je soutiens que c’est une 
montre qui va sans avoir besoin de sa correction, au (re¬ 
nient îlfaudroit dire que Dieu se ravise. Dieu a tout pré¬ 
vu, il a remédié à tout par avance. Il y a dans ses ou¬ 
vrages une iiarrnouie, une beauté déjà préétablie. Ce 
sentiment n’exclut point la providence ou le gouverne¬ 
ment de Dieu : au contraire, cela le rend parfait. Une 
véritable providence de Dieu demande une parfaite pré¬ 
voyance; mais de plus, elle demande aussi, non seule¬ 
ment qu’il ait pourvu à tout par des remèdes convena¬ 
bles, préordonnés : autrement il manquera ou de sagesse 
pour le prévoir, ou de puissance pour y pourvoir. M 
ressemblera h un Dieu socinteu qui vit du jour à la jour¬ 
née, comme disoît M. Jurieu. 11 est vrai que Dieu, selon 
les sociniens, manque même de prévoir les inconvé- 
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hîents : au lieu que selon ccs messieurs ( Newton et ses see- 
tateurs) qui Toliligent à se corriger, il manque d’y pour¬ 
voir. Mais il me semble que c’est encore un manquement 
bien grand *, il f’audroit qu’il manquât de pouvoir ou de 
bonne volonté. 


La prédestinàüon de la part de Dictt toujours 

fondée en raison^ 

Epist. ly, ad Fabricium, t. 5, coHecc. 236. 


Nos bonnes qualités , soit que par-là on entende la fôi, 
comme l’entendent les évangéliques, soit qu’on entende 

J , 

les œuvres, ainsi que font les eaiiioliques, ne sont pas 
proprement méritoires, mais sont des conditions aux¬ 
quelles il a plu généreusement à Dieu d’attacher le salut. 
Il reste cependant une difficulté à l’égard de cette dis¬ 
pensation secrète des moyens du salut, de laquelle il 
résulte que les uns par les diverses circonstances de leur 
Vie, sont disposés, et doucement, c’est-à-dire sansauôunë 
violence faite à leur lilierté, conduits à obtenir de Dieu 
la condition ù laquelle il a attacbé leur saint, elles autres 
n’y sont pas conduits. Ici il faut nécessairement recourir 


à l’exclamation de saint Paul, ô liauteur ! 6 altitudo ! 
Non que Dieu ait résolu de conduire les uns à la foi et à 
la pénitence finale et de n’y pas conduire les autres, par 
ün décret tellement absolu qu’il ne soit déterminé par 
aucune cause impulsive , ce qui répugneroità sa sagesse 


mais parceque les raisons qu’il a d^en agir aimt, raisons 
qui sont sans doute très dignes de Dieu, et très confornjes 
à sa justice et à sa ban té, nous, sont inconnues. 



4 

1 

» 


I 


II 




















PENSÉES DE LEIBNITZ 


Senlimeni de Leibnitz sur l'amour désintéressé ( i). 

T. 4 colL p, 295* 

Aimer, c’est se plaire dans la félicité d’un autre, ou ce 
qui revient nu même, c’est faire de la félicité d’un autre 
notre propret félicité. On lève par cette définition une 
difficulté considérable en théologie : et on conçoit par-là 
comment il existe un amour non intéressé, c’est-h-dire 
qui fasse abstraction de la crainte, de l’espérance et de 
toute considération d’utilité. C’est que la félicité des au¬ 
tres entre dans la nôtre, quand leur félicité nous fait 
plaisir; car les choses qui nous font plaisir sont désira¬ 
bles par elles-mêmes. Et comme la vue des belles choses 
estpar elle-même agréable, et qu’un tableau de Raphaël, 
par exemple, affecte agréablement une personne qui en 
sent la beauté, quoiqu’il ne lui rapporte aucun profit; 

de manière qu’elle le contemple avec satisfaction, et con¬ 
çoit pour lui une sorte d’amour. Ainsi quand la chose 
belle est en même temps capable de félicité, l’affection 

4 

(r) Nous avons cru intéressant de rechercîier et de réunir tout 
ce que Leibnitz a écrit sur l’amnur pur. Il est vrai que nous vi- 
vonsdans un temps où les excès et les raffinements en matière 
de spiritualité ne sont pas à craindre. IVJais la controverse de 
lyi. Bossuet et de M, de Fénelon sur l’amour pur, et la manière 
dont ces deux atlilèles ont combattu l’un contre l’autre, seront 
dans tous les temps un objet difjne d’attention ; et il est très cu¬ 
rieux de savoir ce que Leibnitz a pensé du fond de cette con- 
iroverse. Nous invitons nos lecteurs à revoir ce que nous avons 
déjà rapporté de Leibnitz ü ce sujet. Pensées de Leibnitz, t. I, 

p. 344^. 
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Gu’on a pour elle, devient un amour proprement dit. Or 
i’ainour de Dieu surpasse tous les autres amours, par- 
ceque Dieu est l’objet que nous pouvons aimer avec plus 
de profit; la raison en est qu’il n’est rien de plus beau 
que Dieu, rien de plus heureux que Dieu et de plus di¬ 
gne de l’être : et parceqiie sa puissance et sa sagesse sont 
en lui dans un souverain degré, sa félicité n’entre pas 
seulement dans la notre, mais elle la produit encore. 


Contimtaüon du même sujet. 

T'. 2 , fUss. de pliiL platonlca, p. 224 , epist. ad H^nsclnum, 

an. 1707. 

Quelques personnes ont enseigné, il n’y a^pas long¬ 
temps, que nous devions aimer Dieu sans aucun rap¬ 
port à nous-mêmes. Il entre trop de subtilité dans ce sen¬ 
timent : car il est contre la nature des choses que quel- 
un n’ait aucun égard à son bonheur. Mais dans qeux 
qui aiment Dieu, leur bonheur propre vient de cet 
amour-là même : ainsi avant que la controverse sur la 
différence de l’amour mercenaire et du véritable amour 
s’élevât, j’avois vu le nœud de la difficulté, et dans la 
préface du code tlu droit des gens, jel’avoîs tranché par 
une définition que j’avois donnée de l’amour, qui a été 
reçue avec un grand applaudissement par les personnes 
intelligentes en cette partie et leur a paru décider la 
controverse. Effectivement/euenVaife amour, qui est op 
posé au mercenaire, est ce sentiment de l’ame qui nous 
faii trouver du plaisir dans le bonlieur d’un autre ; car 
les choses dans lesquelles nous prenons plaisir, nous les 
desirons par elles-mêmes. Or comme la félicité divine 
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€st ia rëimioii de toutes les perfections, et que le plaisir 
est le sentiment de la perfection, il s’ensuit que la véri¬ 
table félicite de l’esprit créé se trouve dans le sentiment 
de la félicité divine. Ainsi ceux qui cberclient le droit, 
le vrai, le bon, le juste, plus pour le plaisir qu’ü leur 
donne que pour le profil qu’ils en tirent, quoique dans 
la réalité il leur en revienne un très grand, ceux-là, 
dis-je, ont la plus grande disposition à l’amour de Dieu, 
suivant le sentiment de saint Augustin, qui montre très 
bien que les lions yeulent jouir de Dieu , et que les mé¬ 
chants veulent en user, et qui prouve , ce qui est aussi le 
sentiment des platoniciens, que la chute des âmes a eu 
pour cause la substitution de l’amour des choses péris^ 
sables à l’amour de Dieu. La conséquence de la doctrine 
précédente est que notre félicité est une suite inséparable 
de l’amour de Dieu. 

De là suit la réfutation complète des quiétistes ou des 
faux mystiques qui ôtent à l’ame bienheureuse toute 
propriété et toute action, comme si la souveraine per¬ 
fection consiste it dans une espèce d’état passif : eh ! com^ 
ment peuvent-ils ignorer que l’amour et la connoissauce 
sont des opérations de l’esprit et de la volonté? 

La béatitude de l’ame consiste sans doute dans l’union 
avec Dieu : mais il 'ne faut pas croire que par cette 
union l’ame soit absorbée en Dieu, en perdant sa pro¬ 
priété, et son action qui seule fait sa substance propre, 
ni que cette union avec Dieu soit une espèce de déifia 
cation. Il en est effectivement parmi les anciens et les 
modernes, qui ont cru que Dieu est un esprit répandu 
dans tout runivers, et qui lorsqu’un corps est organisé, 
le remplit et l’anime, ainsi que l’air, quand il entre dans 
des tuyaux d’orgue, les anime en quelque sorte, et pro¬ 
duit des sons harmonieux. Les stoïciens n’étoient peut- 
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être pas bien éloignés de penser ainsi : et c’est dans ce 
sentiment ciue rétombent les Averroisies et peut-être Aris 
tote lui-même, quand ils admettent une intelligence ac¬ 
tive, qui est la même dans tous les hommes; en sorte 
qu’à la mort, toutes les âmes retombent en Dieu, com¬ 
me les rivièresi retontbenl tlans rocéaii, 

Jevoudroisbien que Valentin Vegelius, en expliquant 
dans un traité particulier la vie bienheureuse par la 
transformation en Dieu et en préconisant souven t une 
mort et un repos de ce genre, n’eût pas donné lieu de 
soupçonner cpte lui et d’autres quiétistes donnoient dans 
un semblable sentiment. C’est là aussi que tend Spinosa, 
mais par une autre route : il n’admet qu’une seule sub¬ 
stance, qui est D/ett. Les créatures sont les modifications 
de cette substance, comme les figures que le mouvement 
fait naître et pérircontinuellement dans la cire molle en 
sont les modifications. 11 suit de là ainsi que de l’opinion 
d’Alméric, que l’amene subsiste(après la mort) que par 
son être idéal en Dieu, comme elle y a subsisté de toute 

i. 

éternité. 

Mais je ne trouve rien dansï*latoii qui donne lieu de 
croire qu’il ait pensé que tes esprits ne conservent pas 
leur propre substance. Cette doctrine est incontestable 
aux yeux de tous ceux qui raisonnent sagement en plii- 
losopbie: eton ne peut pas même se former une idée du 
sentiment contraire, à moins qu’on ne se figure que Dieu 
et l’ame sont des êtres corporels ; car autrement les âmes 
ne poiirroient pas être tirées de Dieu, comme on tire 
des particules. Mais il est absurde de se former une 
semblable idée de Dieu et de l’ame. 
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Lame nest pas une partie de Dieu, mais une 
image de Dieu, représentative de univers, et 
un cUojen de Iq divine monarchie, 



T. 4 > Jissert. 2 in codicen, p. 3 i 3 ‘ 


Il çst des savants qui n’ont point goûté quelques pen¬ 
sées que j avois insérées dans la préface du premier tome 
du droit des gens: mais il n’est pas possible de contente^ 
tout le monde. Je crois cependant devoir répondre à 
tine objection qu on a faite au sujet d’une controverse 
que j’avois touchée en passant avant qu’elle fût publir 
quement agitée, controverse qui a excité en Fraiicé, il 
ny a pas bien long-temps, de grands mouvements dans 
les esprits, et qui n’a cessé que par l’autorité du roi, et 
le jugement du souverain pontife, Ï1 s’agit de l’amour 


xxoxi mercenaire ou non intéresséamour ayant pouy 
objet le bien du sujet aimé, mais dépendant cependant 
de l’impulsion du propre bien du sujet qui aime. Je 
ni explique dans la préfacé du code du droit des gens. 
J’avois recherché les sources du droit; et je les avois 
trouvées dans la chanté : ce qui est bien naturel, puisque 
la justice n’est autre chose que la charité du sage. Il me 
vint alors en pensée d’examiner s’il pouvoit y avoir un 
amour qui cherchât par lui-même le bien de l’objet aimé, 
puisque nous ne voulons rien que pour notre propre 
bien. J’avois répondu que tout ce qui est agréable, est dé¬ 
sirable par lui-même, etétoit distingué par-là de choses 
Utiles, cest-à-dire qui sont bonnes, parcequ’elies pro¬ 
duisent un autre bien. Or j’avois remarqué que tel étpit 
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Fobiet (lu véritable amour," puisqu’aimer étoit prendre 
plaisir dans le bonheur et les perfections de l objet aime- 
. Quelques personnes m’ont objecté qu’il étoit plus par¬ 
fait de s’abandonner tellement à Dieu, qu’on se déter¬ 
minât toujours parla seule considération de la volonté 
de Dieu, et non par la considération de son propre 
plaisir. Mais U faut savoir que cela répugne à la nature 
des choses : car tout effort pour agir vient de la tendance 
à la perfection : et le sentiment de cette perfection con- 

stimele plaisir; il nepeuty avoir autrement d’action ni de 

volonté.Etinême quand nous prenons un mauvais parti, 
nous n’y sommes déterminés que par une certaine appa¬ 
rence de bien ou de perfection, quoique nous n’attei¬ 
gnions pas notre but, et que nous achetions im petit Lieu 
par la perte d’un bien plus considérable. Et il n’est per¬ 
sonne qui puisse renoncer au moiivemenl qui le porte à 
chercher son propre bien à moins qu’il ne puisse renoncer 
à sa propre nature. Il est donc à craindre que l’abuega- 
tion de son propre bien que recommandent ces faux mys¬ 
tiques, et cette suspension de toute pensée et de toute ac¬ 
tion par laquelle ils prétendent qu’on est plus parfaite¬ 
ment uni k Dieu, n’a])oiitissent enfin à la doctrine de la 
mortalité del’ame, telle que l’enseignoient lesaverroistes 
et même quelques anciens philosophes qui croyoient 
qu’après la mort de riiomme, les âmes ne subsisioient 
plus que dans l’océan de la Divinité dont elles etoîcnt 
sorties autrefois comme des gouttes- J ai cru rcmaïquer 
autrefois des semences de cette doctrine dans Valentin 
Vegelius, dans un certain Ange (Angel) silésien et dans 
Motinos : peut-être ces auteurs cux-meiiies n ont-ils pas 
assez aperçu où aboutissoit leur doctrine. Cest donc 
bien justement qu’on rejette la doctrine de ces hommes 
lâches et paresseu-v, qui mentent la perfection dans le re- 


t 
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pos, c’esNà-flire dans îa cessation tîe toute action et de 

toute pensée, et {j^ui en ceia sont bien 6lnig:né$ du véri- 

table,amour et de la véritable tranquillité, et bien éloi- 

g^nés encore des vrais sentiments de l’auteur du Télé¬ 
maque. 


CoTiS6il$ SU)' lu TïlissioïL clc lu Chine et du Mulubur^ 

T. 5, collect. op. p. SsS. — Ex epist. atï Eortboltuni, 

t. I, p. 33o. 

■ 

M. Holstenius croit, avec quelque fondement, que la 
propagation de la foi chrétienne chez les Chinois devroit 
être renvoyée à de meilleurs temps. Cependant j’ai pour 
maxime que, quand il s’agit de choses utiles, U faut, 
quand on le peut, faire l’un et ne point omettre l’autre : 
on doit considérer encore qii il est plus facile de gagner 
par la voie du raisonnement et de la discussion des hom¬ 
mes philosophes et capables de méditation, tels que les 
Chinois, que les hahitans du Malabar où régne une 
grossière ignorance. 

Au reste, pour mieux assurer le succès de la mission 
du Malabar, je pense qu’il faudroit faire venir en Europe 
des naturels du pays, et leur faire ouvrir une école de 
langue malabare en faveur des jeunes gens qui se pro- 
poseroient d aller travailler dans cette mission. Ce moyen 

me paroi t en général le plus efficace de tous pour le suc¬ 
cès des missions. 

*■ 


i 
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Evêques^ cardinaux et papes poètes. 

T. 5, collect. op. Leib. p. Sag et 33o. — Ex epist ad Kortbfiltum, 

1715. 

Vous vous proposez (il écrit à Kortholt) de donner 
une notice des évêques qui ont été poètes t vous feriez 
bien d’y joindre les cardinaux qui se sont distingués 
dans cette partie. II en est un qui vit encore, c’est M. le 
cardinal de Polignac. M. le comte de Sinzendorf, grand 

chancelier de la cour, m’a dit avoir lu un très beau poëme 

latin de ce cardinal dans lequel il réfuté Lucrèce. J es¬ 
père qu’il ne tardera pas de le donner au public. Vous 
ne devez pas oublier les anciens papes qui ont cultivé la 
poésie, tels que Sylvestre II ou Gerbert, dont j’ai toujours 
fait un très grand cas et que je préfère à tous les autres 
en ce genre; les ignorants croient communément qu’il a 
été magicien. On a de ce pape un poëme sur lîoèce, 
court, il est vrai, mais qui, eu égard au temps où il 
écrivoit, mérite l’attention des gens de léttres. 


Correspondance de Leibnitz et de Bierfingius sur le 
droit naturel et l’immorlaliié de lame. 

Traduite du latin, t. 5 de la collect. p. 38^. 

I 

BIERLINGI ÜS. 

.Ie goûte beaucoup ce que vous dites dans votre iio«- 
mik méthode (Tapprendre et Renseigner la jansprudence 
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sur les trois aeg, es du aroit naturel. Et il me semfc le 

qu en ce point, \ous ne vous e'eartez pas beaucoup de ce 

qua enseignélliomasius dans ses fondements du droit 

naturel et du droit des «nr lo â # i i' 

uiLucs gens, sur le juste, le decent et 

lonnete. Mais je vous en conjure, aoniies quelques 

aeveloppements à ces paroles qui sont aigues a'étre gra¬ 
vées sur le eéare . euülité du gen,^ humain , et de plut ta 

eaute et l hannome du monde coïncident avec la volonté de 

iJieu. 

On n aperçoit pas facilement la connexion des pre- 

cepws du aroit naturel avec l’utilitfiaes hommes, con¬ 
nexion qu on aoit cepenaant ae'fenare contre l’indiffé¬ 
rence des actions en elles-mêmes, telle que l’établit Puf- 
tendorf ; a moins qn’on ne veuille admettre que Dieu 
nous a donné les lois de la nature d’après sa pure vo- 
onte, et qu en les donnant, il a pu dire comme on dit 

communeinent : &e volo, sic jubeo, stat pm ratione uo- 

luntas. Je laisse a d’autres à examiner si ce procédé s’ac- 
coideroit avec la nature des créatures raisonnables, et 
sur-tout avec la nature de Dieu qui est la raison infinie 


i5 


juin 17 la. 


LEIBNITZ. 

Je ne sais pas trop comment M. Tbomasius distingue 
le juste, le décent r*eo™„Vl’honnéte; car je suis peu 
verse dans es écrits des modernes, je vous serois obligé 
SI vous vouliez bien me l’apprendre dans un moment de 
’ oisir. V ous avez très sagement remarqué que les lois de 
la nature découlent de la droite raison, et que e’esten 
eonsequence de cette origine qu’elles ont l’assentiment 
a rati ication de Dieu. J’ai été surpris que Ch. Biid- 
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(îee , dans la réfatation a entreprise cîe mon petit 
écrit, ait voulu soutenir cet étrange paradoxe, que les 
lois naturelles n’ont point d’autre fondement que la pure 
volonté de Dieu* Car Î1 faut savoir que dans tout être 
intelligent les actes de la volonté sont de leur nature 
postérieurs aux actes de reiitciidement, et que nous ne 
nous déterminons à vouloir que d’après les perceptions 
d’un bien, soit véritable, soit imaginaire; mais dans le 
sage parfait, c’est-à-dire dans Dieu, la volonté ne se porte 
jamais que vers le bien véritable. M. Restiier, un peu 
imbu des sentiments de Puffendorf, m’objecte que si 
Dieusuivoit les raisons éternelles, il y auroit donc quel¬ 
que chose qui seroit avant Dieu. Mais il faut répontlre 
que les raisons éternelles sont dans rentendement divin; 
et qu’il ne suit pas de là qu’il y ait quelque chose avant 
Dieu, mais seulement que les actes de l’entendement di¬ 
vin précèdent de leur nature les actes de la volonté divine. 

20 juin 1712, 


BIE R L IN G IU S 


Vous desirez savoir comment M. Thomasius distingue 
le juste , le décent et l’honnête. Voici ses principes ré¬ 
duits en abrégé, tels qu’il les expose dans Les fondements 
du droit de la nature et des gens. 

Il commence par établir qu’il y a deux classes d’iioni- 
mes, les insensés et les sages, et que les uns et les autres 
le sont plus ou moins ; mais il ne croit pas qu’il existe im 
seul homme parfaitement sage. 

De là deux règles, l’une coacüue, qu’il appelle la règle 
du coinmandemcjit, l’autre directive ou persuasive qu’il 
appelle la régie du conseil. 
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Ceux qui sont les plus insensés, qui ne peuvent garder 
la paix ni avec eux-niemes, ni avec les plus sages, doi’ 
vent être réduits à l’ordre par le commandement. Il faut, 
avec ceux qui commencent à être sages, employ er le com¬ 
mandement et le conseil, dans un juste tempérament. 
Ceux qui ont fait quelques progrès dans la sagesse n’ont 
plus aucun 1>esoin qn’on use à leur égard de comman¬ 
dement : mais ils peuvent être régis par le conseil. 

oici, selon M. ’l homasius, quel est le premier prin¬ 
cipe, le principe universel du droit naturel, ou de toute 
la divine morale; car c’est ainsi que Thomasius appelle 
le droit naturel : Faites tout ce qui rend la vie des hom¬ 
mes et la plus longue et la plus heureuse ; Évitez tout 
ce qui la rend malheureuse et en accélère la fin. 

La paix extérieure est conservée par les régies du juste 
et favorisée par les régies du décent (du deconim) : l’in¬ 
térieure s’acquiert en observant les régies de l’honnête. 

De là suit le principe des réglés du juste : Ce que vous 
ïie voulez pas quon vous fasse, ne le faites pas aux au > 

très : ou en deux mots, N’offensez personne, nemineni 
Icede. 

Le principe des régies du décent f décorumJ est celui-ci ;■ 
Faites aux autres ce que Vous voulez qu’o-n vous fasse, 
cest-à-dire rendezdeur les devoirs d’humanité et tous les 
services auxquels vous ne pouvez être forcé par le droit. 

Voici le principe des régies de l’honnéte : Faites pour 
vous ce que vous voulez que les autres fassent pour eux, 
c’est-à-dire réprimez les passions qui tendent à l’excès, 
excitez celles qui languissent : et ainsi autant que vous 
le pouvez, tenez toutes vos affections en équilibre (i).- 

27 juillet 1712 ,- 

(j*), Bierlingius rapporte encois en propres fermes le senti-' 
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LEIBNITZ. 

r 

Je vous rends grâces de ce que vous avez bien voulu 
mexposcï ie sentiment de TJtouiasius. JV trouve beau¬ 
coup de bon. Cependant j’ai des observations à faire sur 
quelques endroits : 

1^* .rapprouve la différence que Tbomasiusniet entre 
les insensés, et les divers degrés de ceux qui ont fait 
plus ou moins de progrès dans la sagesse. Je conviens 
que les insensés doivent être contraints par le comman¬ 
dement; et c’est ce qu’Aristote a voulu dire quand il a 
dit que quelques hommes étoientde leur nature esclaves. 
J’ajoute encore que moins un individu a de sagesse, plus 
à son égard on doit userde commandement. Mais quant 
à ce qu’ajoute, ainsi que vous le dites, cet excellent 
homme, que ceux qui ont fait quelques progrès dans la 
sagesse n’ont plus besoin absolument qu’on leur com¬ 
mande, mais qu’ils peuvent être régis par Je conseil, je 
iioserois admettre le principe. ïl faudroit supposer une 
bien grande sagesse, pour qu’on put lui confier tout 
avec sûreté : il y a très peu de tels sages dans le monde : 
et.s’i! en existe, on ne les connoît pas Je pense donc 
que la prudence exige absolument qu’on fasse en sorte 
qu’aucun délit, autant qu’il est possible, ne demeure 
impuni. 

Au reste, cette discussion regarde moins la question 

ment de ThomasLtts sur la question; Y a-t-il des actions qui 
par eiles-mêmes et de leur nature, soient honnêtes ou honteu¬ 
ses? Il expose le sien dans sa lettre suivante; mais nous avons, 
exposé celui de Leibnitz, Esprit de Leibnitz, t, i , p. 3^7, cb. 4.;. 
Pensées de Leibnitz^ t. t, p. 3i6. 
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du droit que celle de Tutilité : et il ne s’agit point ici 
de ce qui est juste et raisonnable, mais de la meilleure 
manière de procurer l’exécution de la loi qui prescrit ce 
qui est raisonnable. 

a** Thoinasius donne pour premier principe, pour 
le principe général du droit naturel, de faire tout ce qui 
rend la vie des hommes et la plus longue et la plus heu¬ 
reuse, d’éviter tout ce qui la rendroit malheureuse et en 
ab régeroit la durée. Je n’admets point ce premier prin¬ 
cipe, parcequ’il restreint tout à cette vie courte et qui 
doit finir dans peu, sans aucun égard à la vie éternelle; 
car en supposant la divine Providence et l’immortalité 
de l’ame humaine, deux points qui peuvent être connus 
par la raison naturelle , et qui par conséquent sont le 
fondement du droit de la nature, il peut se faire que le 
sage, en considération des lûens éternels, puisse et doive 
renoncer à la vie présente et à tous ses avantages ; mais 
déplus, en supposant qu’il n’y a point d’immortalité^ 
la mort paroîtra quelquefois au sage préférable à la vie' 
présente. 

Au reste, nous rectifierons le principe, si nousdisons^ 
en général qu’il faut chercher la vie heureuse et éviter 
la vie malheureuse : mais il faut alors expliquer plus 
amplement en quoi la véritable félicité consiste. Ainsi 
je poursuis avec vous : Thomasius dit que la félicité con- 
' siste dans la paix de thomme extérieure et intérieure ; que la 
paix extérieure se conserve par les règles du juste, et 

^ I 

s accroît f promoveiurj par les régies du décent fdécorum) 
quand on se conforme aux unes et aux autres, et que la 
paix intérieure s’obtient par l’observation des régies de 
l’honnéte. 

J’aurois désiré qu’il eût fait connoître clairement quelle 
différence il met entre conserver la paix et promouvoir 
la paix, conseruarc et promouere. ^ 
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Ù est certain qu’Ü est bien des gens dans resprit des¬ 
quels on se fait plus de tort par la violation du décent 
(decorumj que parla violation du juste. Car les hommes 
redoutent ceux qui violent les règles du juste, mais ils i 

méprisent ceux qui violent les régies du décent ; et ils 
offensent plus facilement Flioinme qu’ils méprisent, que 
rhomme qu’ils craignent. 

Je crois encore (contre le sentiment de Thomasius) " 
que l’observation des régies de la justice et de la décence 
est nécessaire pour la paix intérieure : car celui qui 
blesse les régies de la décence en est ordinairement hon¬ 
teux, et se le reproche a lui-méme: et celui qui viole les 
réglés du juste, s il lui reste encore quelques sentiments 
de piété, est souvent tourmenté par les reproches et les 
remords de la mauvaise conscience j sans parler encore 
de la peine présente qu’il a à craindre, soit de la part 
de celui qu’il a offensé, soit de la part du magistrat. 

3o L’explication ^ue donne Thomasius des différences 
qui sont entre le juste, le décent et rhonnéte, ou la défi¬ 
nition de ces trois termes, est véritablement ingénieuse, 

La régie du juste, dit-il, est celle-ci : Ce que vous ne 
voulez pas quon vous fasse, ne le faites pas aux autres: 
la règle du décent. Ce que vous voulez qu’on vous fasse, 
faites-le aux autres : la régie de l’honnête, Ce que vous 
Voulez que les autres se fassent, faites-le aussi à vous 
même. On doit des éloges à cette explication des trois rè¬ 
gles du droit ; N’offensez personne, rendez à chacun ce 
qui lui appartient, vivez honnêtement. J’en ai traité dans 
ma méthode et dans la préface du code diplomatique. 

Cependant il y a encore ici quelque difficulté : car dans la 
seconde régie, on dit qu’on entend les bons offices aux¬ 
quels personne ne peut être contraint par le droit : mais 
«es termes de la règle ne portent pas cela. Car les hom- 
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mes sont souvent contraints parle droite non seulement 
à ne pas faire certaines choses, mais encore à en faire 
certaines autres : sans parler des autres difficulte's que 
souffre encore l’une et l’autre régie : car il y a beaucoup 
de choses que nous voulons, sans être assez fondés en 
raison. Kn est-ce alors assez pour que nous les exi¬ 
gions raisonnablement des autres? 11 faudroit donc 
une autre règle pour déterminer ce qu’il faut vouloir. 
De plus, il y a tant de dissemblance et d’inégalité en¬ 
tre les hommes, que nous n’exigerions pas toujours rai¬ 
sonnablement des autres ce que ceux-ci exigent rai¬ 
sonnablement de nous : et par conséquent je ne me dois 
pas toujoui's à moi-méme ce que les autres se doivent. 
Ainsi, quoiqu’il y ait quelque chose de beau dans ces 
régies, cependant elles ne font pas assez pleinement con- 
nottre les fondements du juste, du décent, de l’honnête : 
et ma volonté spontanée n’est pas une mesure assez sûre 
de ce qui m’est dû par la volonté des autres , 

»o octobre 1712 . 

• i 

C i E R LIN G I ü S. 

J’ai lu avec bien du plaisir les observations qu’il vou's 
a plu de me faire touchant le sentiment de l’illustre Tho- 
masius sur la différence et les fondements du juste, du 
décent et de l’honiicte,'J’avoue qu’il y a dans ce senti¬ 
ment quelques points qui paroissent demander uneplus 
ample explicati’on : et peut-être l’auteur lui-même la 
donnera-t-il, s’il lui arrive de retoucher et de remettre 
eu ordre tout ce qu’il a publié en différentes circon¬ 
stances sur cet objet ; car il a déjà changé et corrigé bien 
des points. 11 n’admet point, à ce que je crois, que tous 
ceux qui ont fait quelque progrès dans la sagesse , n’aient 
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plus aucun besoin de commandement, mais peuvent 
être gouvernés par le seul conseil.'Vous observez qu’il 
faudrait qu’une sagesse fut ineii grande pour qu’on pût 
lui confier tout avec sûreté, qu’il y a peu d’iiommes 
pourvus d’une telle sagesse, et que s’il en existe, on ne 
les connoît point. Cela est vrai ; cependant je croirois 
volontiers avec Tbomasius que ce très petit nombre de 
sages n’a pas besoin de commandement, tandis qu’ils 
perse'vèrent dans ce degré de sagesse, et qu’ils ne se per¬ 
vertissent pas, ainsi que cela peut arriver. Les sages ob¬ 
servent les lois, non par contrainte, mais voiontaire- 
tnentetpai 1 impulsion de la raison et de la cdnsciences 
C est dans Ce sens que saint Paul lui—meme a dit que Iœ 
toi Tl ctvoit point efe ofomieè pour te ywsfe, cela s’entend 
quant à la partie coactive. 


Thomasius n’admet point que l’immortalité de 
l’ame humaine puisse être conmie par les seules lumières 
de la raison naturelle : il croit que ce point de doctrine 
doitetie tue de la Sainte Lenture, comme un article de 


foi, et par conséquent qu’il n’appartient point à la phi¬ 
losophie j qui! ne faut point confondre la lumière de la 


raison qui nous montre le chemin vers la félicité de 
cette vie, avec la lumière de la révélation : au reste, il en¬ 
tend par l’immortalité de Taine, Texistence de sa substance 
séparée du corps, existentiam substantialejn separatam. ‘ 
3® Quant à ce que vous observez sur la fm de votre 
lettre, que Dieu peut être conçu comme un législateur, 
mais non comme un législateur despotique; qu’un père,' 
qu’un docteur, etc., sont aussi des législateurs, quoiqu’ils 
ne soient pas législateurs despotiques; que les péchés 
sont à eux-mémes leur punition, puisque tout homme 
méchant est ennemi de lui-même, seauton timorumenos: 
que les bonnes actions portent avec elles leur récom*’ 

25. • 
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pense; toute cette doctrine est sans doute excellente, 
mais je crois qu’elle peut se concilier avec celle de Tho- 
masius Pour moi, je pense que rien n’est plus propre à 
exciter les hommes à la vertu, et à les détourner du vice, 
que de leur montrer la connexion ou l’harmonie qui 
existe entre les actions et les évènemens qui les suivent : 
d’où il faut conclure qu’on doit nécessairement aban¬ 
donner le sentiment de Puffendorf, qui prétend que 
toutes les actions en elles-mêmes et de leur nature sont 
indifférentes.' 

-T 

1 J janvier I^ï3. 

« 

LEIBNITZ. 

On peut souhaiter plutôt qu’espérer qu’il y ait des 
hommes assez sagfcs pour se conduire toujours par Je 
seul conseil de la droite raison. Cela appartient à l’idée 
d’une république parfaite, que nous imaginons pour en 
approcher autant qu’il est'possibie. Ce que je trouve de 
plus répréhensible dans Puffendorf et Thomasius, c’est 
qu’ils enseignent que l’iinmortalité de l’ame, les peines 
et les récompenses au-delà de "cette vie, ne nous sont 
connues que par la révélation. Pythagore et les Plato¬ 
niciens ont eu sur ce point des sentiments plus sages. 
J’ai remarqué dans ma lettre à Pohemer sur le traité des 
devoirs du citoyen, que ce fondement de la théologie 
n aturelle é t o i t man if este aux yeux detoutindividu,méme 
du peuple, qui croit au dogme de la providence et aux 
premières conséquences de ce dogme, sans même qu’il 
soit nécessaire d’employer avec lui les arguments méta¬ 
physiques par lesquels nous prouvons invinciblement 

? * I 

qu U existe une providence. La doctrine des moeurs, de 
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la justice et des devoirs, qui ne seroit appuye'e que sur 
les seuls biens de cette vie, seroit nécessairement une 
doctrine très imparfaite, ainsi que je Tai montré dans 
la meme lettre. 

La doctrine qui enseigne une providence est inutile, si 
vous ôtez l’immortalité de l’ame, elle n’a pas alors plus de 
force pour obliger les hommes que les Dieux d’Epicure, 
qui sont sans providence. Ainsi donc, si Dieu n’a pas 
gravé en nous des principes d’où nous pouvons conclure 
évidemment l’immortalité de l’ame, la théologie natu¬ 
relle est inutile, et ne sert de rien contre l’athéisme pra¬ 
tique. Il auroit donc été permis aux hommes d’être 
athées avant la révélation, car la Divinité ne punit pas 
toujours dans cette vie les injures qui lui sont faites. 

11 n’est pas nécessaire, pour défendre l’immortalité de 
l’ame, de dire qu’elle est une substance séparée ; car elle 
poiirroit toujours être unie à un corps subtil, tel que 
celui que j’admets dans les Anges. 

lyiS. 

P 

EIERLINGIÜS. . 

Sans doute, la doctrine de l’immortalité de l’ame ainsi 
que des peines et des récompenses à attendre après cette 
vie, contribue beaucoup à contenir, les hommes dans le 
devoir, quoiqu’on ne puisse nier qu’Epicure et ses secta¬ 
teurs, quant à ce qui concerne rhoiinéteté extérieure et 
civile, ne sont pas indignes de toute louange, ainsi que 
le prouve l’exemple de Pomponius Âtticus. Je croîs, au 
reste, que Puffendorf et Thomasius n’ont circonscrit la 
philosophie morale dans la félicité de cette vie que pour 
ne point confondre la raison et la révélation, deuxprin- 


I 


1 





I 
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cipes qui, sans être contraires, sont cependant distincts. 
Mais en soutenant qu’on ne peut démontrer par la rai¬ 
son 1 immortalité de l’ame, on ne doit pas être censé 
pour cela nier cette immortalité : ainsi qu’aucun chré¬ 
tien ne nie le mystère de la Trinité, quoique tous s’ac¬ 
cordent à dire que la lumière de la raison ne suffiroit 
pas pour nous le faire coniioitre. 

2 “ Vous dites que la Divinité ne punit pas dans cette 
vie les outrages qui lui sont faits; je pense que vous 
voulez dire qu’elle ne les punit pas toujours ; de là vient 
la question tant agitée parmi les payens, pourquoi les 
bons sont malheureux, et les méchants heureux dans 
cette vie, puisqu’il y a une providence? La réponse de 
Claudien, qu’ils sont élevés en haut pour que leur 
chute soit plus grave, totlunlùrin altmn ut iapsu ^raviore 
, ruant, cette réponse^ dis-je, ne lève pas assez complè¬ 
tement la difficulté. Eoèce, dans son traité de la conso¬ 
lation philosophique, laisse encore bien des choses à dé¬ 
sirer sur ce point. Nous avons l’exemple de David et 
d’autres exemples encore, qui prouvent que les crimes 
sont punis même dans cette vie, quoique nous ne le re¬ 
marquions pas toujours, à cause de la foiblesse de notre 
raison qui ne lui permet pas de saisir et de comprendre 
suffisamment l’ordre et le mode de la providence. 

20 avril 1713. 

« 

« 

Nous ne trouvons pas la réponse de Leibnitz à cette lettre, 

« 

et dans le vrai y aucune réponse n^étoit nécessaire. M. Leib¬ 
nitz nUmpuloit pas à Puffendorf de ne pas croire t’immor- 
taliîé de l’ame; il lui imputoit seulement de prétendre qiéon 
ne pouvoit pas la prouver par la seule raison : et Bierlinqius 
nignoivit pas et ne pouvoit ignorer ejue telle étoit effecû- 















SUR LA RELIGION ET LA MORALE. Bgt 

\tme.nt la prétention de ce philosophe. Et lot'sque Leibnitz a 
(iitaue Dieu ne punissoit pas le crime dans cette vie, il est 
bien tnanifeste qu'il voulait dire qu’il ne le punissoit pas tou¬ 
jours. Et quand on admettroit avec Bierlinghts qu’il y a tou¬ 
jours quelque peine, quoique non toujours évidente, qui ac¬ 
compagne le crime dans cette vie, U est au moins bien cer¬ 
tain que cette peine secrète nest pas toujours proportiojinée 
à la gravité des crimeSf 


Leibnitz loue le Traité de l’existence dç Dieu par 

h ' ' 

' Fénelon. 

T. 3 , op. p. 71, 17Î2. 

JLu lu avec plaisir le beau livre tie M. l’arclieveque de 
Cambray sur l’existence de Dieu ; il est fort propre à 
toucher les esprits ; et je voudrois qu’il fit uii ouvrage 
semblable sur l’im mort alité de l’ame. S’il avoit vu ma 
Théodicée, il auroit peut-être trouvé quelque chose à 
ajouter à son bel ouvragp. 


Pensées de Leibnitz sur la réunion des catholiques 

et des luthériens. 

T. 5 , collect. epist. ad Fabricluin 33 , p. 249, et t, 6 , epist. ad 

Ludolfum 461 P- 1 ^ 7 ' 

1 ® Il est bien vrai qu’on ne peut rien statuer de la 
part des catholiques sur l’union, sans 1 approbation du 
souverain pontife : cependant 011 peut toujours etablii 
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des conférences préliminaires sur ce sujet, et savoir ce 

quen pensent des catholiques doctes et pieux. Mais, de 

notre côté même, on ne pourroit espérer aucuns succès 

des démarches qui seroient faites pour la réunion, si un 

gfrand nombre de nos souverains ne concouroient à ce 
■ pieux dessein. 

2 II est juste ensuite que des deux côtés on prenne 
les moyens les plus propres à faciliter la réunion. 

3 II seroit necessaire encore d^etahlir des principes, 
d’après lesquels on put reconnoître ce qui est de foi et 
ce qui ne Fest pas; car je crains que les catholiques ne 
regardent comme appartenant à la foi ou comme étant 
de droit divin , certains points à l’égard desquels nous 
ne penserions pas de même. 

4 '' Je ne sais si de ce que l’Écriture Sainte n’est point 
opposée à certains articles qu’ordonnent les catholiques, 
on est en droit de conclure que nous ne devons pas les 
contester. . Car c’est à celui qui affirme, de fournir la 
preuve de ce qu’il avance : et on peut nier qu’un article 

appartienne à la foi jusqu’à ce qu’on prouve qu’il a été 

révélé par Dieu. 

■ 

5 * Je crois me souvenir que le concile de Trente ou la 
profession de foi du pape Pie IV, en appelle au con¬ 
sentement unanime des pères. Ce point, s’il étoit vrai, 
seroit pour nous d’un grand avantage, car dans la plu¬ 
part des controverses que nous avons avec les catholir 
ques, il leur seroit bien difficile de prouver qu’ils ont 
pour eux le consentement unanime des Pères. (1) 

(t) Effectivement, Jsns la profession de foi de P«e iV, on s’en- 
gage à n entendre et à n’interpréter la Sainte Écriture que con¬ 
formement au settliment unanime des Pères. Mais cette unani¬ 
mité se prend moralement; et M/ Leibnitz se trompe quand il 
met en fait que dans les controverses des catholiques avec son 
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6“ Quant à sa manière de procéder dans les causes et 
les jugements ecclésiastiques, si une fois i’union étoit 
faite, il seroit facile de s’accorder ; parcCtjue la plupart 
des points de jurisprudence canonique dans l’Égiise ro¬ 
maine ne sont que de droit humain, et par conséquent 
sont susceptibles de changement. 

•J® J’avoue que les espérances d’une réunion des catho¬ 
liques et des protestants sont éloignées : et cependant 
tout consiste dans le concours de la volonté de quatre, 
cinq ou six personnes. Car supposé que le pape, l’em¬ 
pereur , et le roi de France d’un coté, et quelques grands 
princes de l’autre, veuillent sincèrement la réunion, 
nous devons la regarder déjà comme faite : et ne savons- 
nous pas, ainsi que nous l’apprend la Sainte-Ecriture, 
que les cœurs des rois sont dans la main de Dieu ; mais 
notre siècle qui tend vers sa fin (Leibnitz écrivoit en 
1698) ne sera pas assez heureux pour voir ce grand évè¬ 
nement J et je ne sais si le siècle suivant sera plus heu¬ 
reux que le nôtres 


Origine de ^ouvrage de Leibnitz, qui a pour titre: 

Théodicée (i). 

T. 6 , de la rollect. p. i 84 284, leu* à Th- Burnet, 10. 

On aura bientôt achevé d’imprimer à Amsterdam mon 
livre intitulé : JEssais de Théodicée sur la bonté de Dieu, 

pari!, les catholiques ne peuvent pas toujours prouver qu ils 
ont pour eux le consentement unanime. 

(1) Nous avons cru devoir faire connoitre cette anecdote. 
Pour montrer avec quelle application et quelle constance 
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la liberté de l’homme et l’origine du mai La plus grande 
partie de cet ouvrage avoit été faite par ianibcaux, 
quand je me trouvois chez la feue reine de Prusse, où ces 
matières e'toient souvent agitées, à l’occasion du dic¬ 
tionnaire et des autres ouvrages de M. Bayle qu’on y 
lisoit beaucoup. J’avois coutume, dans les discours, de 
répondre aux objections de M. Bayle, et de faire voir à 
la reine qu’elles n’étoient pas aussi fortes que certaines 
gens, peu favorables à la religion, vouloient le faire 
croire. Sa majesté m’ordonnoit assez souvent de mettre 

Leibnitz avoit étudié tout ce qui appartient à la religion, parce- 
que son autorité en acquiert plus de force j ' 

2 ® Pour avoir occasion de conseiller la lecture de la Théodî* 
cée et de répéter ce qu’avoît coutume de dire Fillustre Charles 
Bonnet de Genève, que la Théodicée devoit être le manuel du 
philosophe chrétien ; et c’est pour ne point détourner de lire en 
entier cet admirahJç ouvrage que nous en avons extrait si peu 
de chose ; 

S*» Pour montrer de plus en plus ce que nous avons déjà fait 
dans le discours préliminaire, combien M. Psaft avoit été mal 
fondé à soutenir que M. Leibnitz n’avoit prétendu dans sa Thço- 
dicée que faire un jeu d’esprit, et que M. Leil^nitz m’en avoit 
assuré lui-même. 

Nous croyons convenable de placer une apostille qui se trouve 
dans la lettre de Leibnitz à Toland, et que nous avions cru de¬ 
voir négliger, parcequ’elle éloit étrangère .'ni but de la lettre. 
Elle confirme notre observation sur M. Psatt. 

« Mes amis m’ont pressé dp mettre au net mes Considérations 
« sur la liberté de l hovutne et la justice de Dieu par rappoi't h. 
« l'origine du mal^ dont une bonne partie avoit été autrefois 
« couchée sur e papier pour le faire lire à la reine de Prusse 
«qui le desiroit. J’y examine tomes les difiiciiUés de M. Bayle, 

« Qt tâche de les résoudre en même temps que je rends justice à 
“Son mérite. » 
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mes réponses par écrit, afin qu’on pût les considérer 
avec attention. Après la mort de cette grande princesse, 
îiies amis m’ont exhorté à réunir et à fortifier ces ré¬ 
ponses : et il est résulté de mon travail l’ouvrage dont 
je viens de parler. Comme j’ai médité .sur cette matière 
depuis ma jeunesse, je crois l’avoir discutée à fond. 


Ouvrage de Julien contre la religion cfirétienne^ 
conservé par saint Cyrille : vérité de la religion, 
objet de sermon, 

T. 6 , lett. àTh. Burnet, p. 242- 

Lé second tome des ouvrages de Julien, que M. Span- 
Jieiin se prépare à nous donner , contiendra ses remar¬ 
ques sur le livre de cet empereur apostat contre les chré¬ 
tiens , et sur la réponse de saint Cyrille, archevêque 
d’Alexandrie. C’est la réponse de saint Cyrille, qui nous 
a conservé l’ouvrage de Julien : ces ouvrages des païens 
contre les chrétiens sont presque tous perdus. Cet ou¬ 
vrage viendra Jjien a propos dans un temps ou il est 
besoin d’écrire sur la vérité de la religion chrétienne, 
pour fermer la bouche à ses ennemis. 

On a envoyé à madame rélectrice le livre de M. Ja- 
qiielot sur la religion : mais comme le prédicateur de 
la cour a annoncé qu’il prêcheroit sur la vérité de la rC’ 
ligion, elle lui a envoyé ce livre : ainsi au lieu de le lire 
pendant quelques heures, elle l’enicndi'a toute lannee, 









































PENSÉES PE LEIBNITZ 



Langage du P . Mallebranche sur les idées et la 
vision en Dieu, favorable à la piété. 

Recueil de pièces, letï. àM. Rémond, t, 2, p. 545. 

Il n y a aucune nécessité de prendre avec le père Mal¬ 
lebranche les idées pour quelque chose qui soit hors de 
nous. Il suffit de les considérer comme des notions, 
c’est-à-dire comme des modifications de notre ame. C’est 
ainsi que 1 École et M. Descartes les prennent. Mais, 
comme Dieu est la source des possibilite's, et par consé¬ 
quent des idées, on peut excuser et même louer ce père 
d’avoir chanjjé de termes et d’avoir donné aux idées une 
sig^nification plus relevée, en les distinguant des notions 
et en les prenant pour des perfections qui sont en Dieu, 
auxquelles nous participons par nos connoissances. Ce 
langage mystique du pere n’etoit donc point nécessaire; 
mais je trouve qu’il est utile, car il nous fait mieux 
envisager notre dépendance de Dieu. 11 semble même 
. que Platon parlant des idées, et saint Augustin parlant 
de la vérité, ont eu des pensées approchantes, que je 
trouve fort raisonnables, et c’est la partie du système du 
pere Mallebranche que je serois bien aise qu’on con¬ 
servât avec les phrases et formules qui en dépendent; 
comme je suis bien aise qu’on conserve la partie la plus 
solide de la théologie des mystiques. Et bien loin de dire, 
avec l’auteur de la réfutation du père Mallebranche, que 
le système de saint Augustin est un peu infecté du langage 
et des opinions platoniciennes , je dirois qw’il en est enri¬ 
chi, et qu’elles lui donnent du relief. 
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J’en dis presqu’autant du sentiment du père Malle- 
branche, quand il assure que nous voyons tout en Dieu: 
que c’est une expression qu’on peut excuser, et même 
louer. Car il est bon de considérer que, non seulement 
dans le système du père Mallebranche, mais encore dans 
le mien, Dieu seul est l’objet immédiat externe des âmes, 
exerçant sur elles une influence réelle. Et quoique l’é¬ 
cole vulgaire semble admettre d’autres influences, par le 
moyen de certaines espèces, qu’elle croit que les objets 
envoient dans l’ame, elle ne laisse pas de reconnoître 
que toutes nos perfections sont un don continuel de 
Dieu et une participation bornée de sa perfection infi¬ 
nie. Ce qui suffit pour juger que Ce qu.’il y a de vrai et 
de bon dans nos connoissances est encore une 'émana¬ 
tion de la lumière de Dieu, et que c’est dans ce sens 
qu’on peut dire que nous voyons Les choses en Dieu. 


¥ 

Bonheur des Saints datis la vue de Dieu et de 

tunivers (1). 

Otium Hanoveranura^ p. lo* 

Les Saints dans la vie éternelle jouiront de la vue de 
Dieu: mais il y a divers degrés et diverses perfections 
dans cette vue. C’est ainsi que lorsque plusieurs person¬ 
nes contemplent un seul et même objet, les unes le voient 
avec des yeux plus clairvoyants, les autres avec des yeux 
un peu troubles^ les unes le voient déplus près, et les 

(1) Quoique M. Dutens ait eu sous les yeux fouvrage qui a 
pour titre Otium Hanoveranutn , et qu’il en ait fait grand uaage , 
cette lettre ne se trouve point dans sa collection.. 
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autres de plus loin. Toutes aperçoivent la même image, 
malsla vue de Tune est, quant à la lumière et les rayons 

qui pénètrent dans les yeux, distincte de la vue d’une 
autre. 

Tandis que nous sommes sur la terre,' nous ne som¬ 
mes point dans notre véritable centre, et par consé¬ 
quent dans notre véritable point de vue : nous voyons, 
il est vrai, les créatures et les oeuvres admirables de 
Dieu ; mais nous les voyons comme un homme placé 
entre les scènes d’un théâtre peintes suivant les régies de 
l’optique. Cet Iiomme voit des figures, mais des figures 
grossières, informes et incohérentes : ce qui ne l’empê¬ 
che pas cependant de reconnoître l’art du peintre ou de 
1 architecte. Ainsi dans notre position actuelle, quoique 
nous ayons toujours lieu d’admirer les œuvres de Dieu, 
nous ne pouvons pourtant pas jouir du beau spectacle 
de leur ensemble. Il en seroit autrement, si nous étions 
transportés dans le soleil, ou plutôt dans le lieu qu’ha¬ 
bitent les bienheureux : c’est là que, placés comme dans 
le véritable centre de fout l’univers, la vue de sa beauté 
nous remplira d’un plaisir ineffable. 


a 

But principal de Leibnitz dans son travail sur les 

coîinoissances naturelles. 


T. 6 , leir. 6 à.Th. Burnet, p. aSi. 

» 

J AI lu les discours de Ch. Bentley, Je vois en lui une 
combinaison bien rare de deux avantages très grands , 
1 érudition et la solidité. MM. Saumaise, Isaac Vossius, 
Gndius et quelques autres de cette sorte, étoient d’une 
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grande érudition. Mais ou ils ne méditoient guère ^ ou 
ils méditoient superficiellement et avec peu d’exactitude. 


Mais Grotius, Gassendi, et quelque peu d’autres, ont 
montré qu’ils excelloient dans l’un et l’autre genres et 


j’approuve sur-tout le dessein de Ch. Bentley de se servir 
des connoissances naturelles, pour faire admirer la sa 
gesse et la puissance du Créateur : c’est aussi mon but 
principal. 
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EXTRAITS DES LETTRES 
DE LA COLLECTION DE FEDER, 


Invitation inutilement faite aux jansénistes. 


Collection de M. Feder, lettre de M. Amillon, p. iroS. 


M, DE Joncoürt(i) abien fait de rétracter ce qu’il avoît 

dit un peu légèrement, et d’imiter M* rarclievêque de 

Cambray, qui prêche en vain aux jansénistes de faire 
1 -/ 

comme lui. 


Immortalité de l'ame. Fondement du droit naturel. 

CoHect. de Feder, lett. à M. de Beanval, p, gS, sans date. 

■ 

Je suis de ce sentiment, que la justice est imparfaite 
sans la religion, et qu’on ne pourroit jamais prouver 
qu’il faut toujours garder la promesse donnée, s’il n’y 
avoitcette souveraine puissance qui la maintient,et qui 
fait enfin passer tout le droit en fait par un redressement 
immanquable. J’en ai touché quelque chose dans la pré* 
face de mon codex juris gentium. Il y aura des gens si 

(i) Prédicateur a La Haye, déchaîné contre les coccéîens. 
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i>ien nés ou si élevés que l’injustice leur paroîtra 
hideuse et qu’ils s’en abstiendront, comme on s’abstient 
(l’une viande qu’on abhorre : et il seroit à souhaiter que 
tous les hommes fussent de cette trempe; mais cela n’é¬ 
tant point, il faut quel({u’autre raison que le g^oût pour 
convaincre tout le mondede son obligation. C’est pour¬ 
quoi j’ai toujours désapprouvé les principes de M. de 
Puffendorf, qui pensoit que la considération de l’im 
mortalité de l’ame ne devoit point entj’er dans les fon¬ 
dements du droit naturel. 


Fable de la papesse Jeanne, 

Cûllect. de,Feder, lett. à M. de Beauval, p, 57, 

Je suis enti(irement du sentiment de ceux qui tieunent 
rhistoire de la papesse Jeanne pour une fable ridicule, 
et qui ii’a pour elle aucun auteur ancien. Les meilleurs 
manuscrits des auteurs tant soit peu anciens,-qu’on cite 
ordinairement, n’en disent mot. D’ailleurs, après avoir 
approfondi la chose autrefois, je l’ai trouvée détruite 
par des raisons qui peuvent passer pour incontestables ( 1 ). 

■ 

(i) Leibnitz l’a détruite dans une dissertation à laquelle il 
«voit donné pour titre : Flores spnrsi iti tumulum Joannœ 
pisste. Cette dissertation, que Leibnitz avoit Isiissée manuscrite, 
a été imprimée duns Biblioteca [list. Gotlingensisy t. i. C’est un 

.1 

des ouvrages les plus considérables de Leibnitz, et qui fait Je , 
plus d’honneur à la i>agesse de sa critique et à l’étendue de sort 
érudition. Elle est comme ensevelie da-ns cette Uibliotbéque his ■ 
torique de Gotlingue, ouvrage très peu connu. M. Dutens 11 ert 
a point eu de comioissance : voilà pourquoi on ne la trouve pas 
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Sur (es iuyi'lèrcsy et la manière d'engager 3f. Bayle 

à écrire en faveur de la religion, 

Collect. de Feder, lett. h M. de Beauval, p. ïüg, 1700. 

Dans les mystères, je distingue trois points : 1 “ ]es ex¬ 
pliquer pour en leverTobscurité; 2 ° les prouver par des 
raisons naturelles; 3^ les soutenir contre les objections, 
r^ous ne pouvons pas toujours satisfaire au premier 
point, et encore moins au second, au lieu que nous pou¬ 
vons toujours satisfaire au troisième, et il n’y a point 
(robjection insoluble contre la vérité, autrement le con¬ 
traire seroit démontré. 

Mais entreprendre de satisfaire tout exprès aux diffi¬ 
cultés de M. Bayle, comme il semble (fue vous me le 
conseillez, monsieur, c’est ce que j’appréhenderois de ne 
pouvoir faire, sans faire du tort à la religion. Car je ne 
ferois qu’exciter un si liabile homme à mettre ses dif¬ 
ficultés dans unjourplus beau, s’il est possible, sans me 
pouvoir flatter de remédier au mal que j’aurois causée 
Pour réfuter M. Bayle utilement, je proposerois l’inven¬ 
tion que voici : Je voudrois que quelqu’un entreprît de 
combattre les raisonnements qu’il fait de temps en temps 
en faveur de la religion : par ce moyen en l’oiiligeant à 
les soutenir, on l’eiigageroit à dire mille belles choses, 
qui seroient avantageuses à la religion et à lui-même ; 
par exemple, lorsqu’il dispute contre M. Bernard tou- 

dans la conectioii des œuvres de Leibnitz. Cette dissertation, 
n’etoit pas encore îombée sous nos yeux, lorsque nous publiâ¬ 
mes la seconde édition des Pensées. Voyez t. i, p. 417- 
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Plan ((éléments de droit naturel, et conséquences. 


Ex eplstoïa ad Arnaldum ineditâ. 

Je me propose de donner et de renfermer dans un très 
petit livre, des Éléments du droit naturel où tout seroit 
de'moïitré par les seules définitions. D’après mes déH- 
nitions : 

XViomwie de bien ou Chomme juste est celui qui aime 
tous les hommes. 

Z.’«mowr est le plaisir qu’on tire du bonheur des autres. 
Et la douleur est la peine que cause leur malheur. 

Le bonheur est le plaisir sans mélange de douleur. 

Le plaisir est le sentiment de l’harmonie. 

La douleur est le sentiment de la discordance. 

Le sentiment est la pensée jointe à la volonté d’agir ou 
à la tendance à agir. 

La variété nous plaît, il est vrai, mais quand elle se 
réduit ou tend à l’unité. 

Jedéduisde là tous les théorèmes du choit et de l’équité. 
Car le licite ou ce qui est permis, c’est ce qui est pos¬ 
sible à l’homme de bien. 

Le devoirou l’obligation, debitunif est ce qui est néces¬ 
saire à l’homme de bien. Il suit de là que l’homme juste, 
c’est-à-dire celui qui aime tous les hommes, tend aussi 
nécessairement à faire du bien à tous, même lorsc^u’il 
ne le peut pas, que la pierre tend à descendre, lorsqu elle 

est suspendue. 

Je montre ejue toutes les obligations sont remplies, 
quand on a fait tous ses efforts poui' les remplir j quai- 



* • . 
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Constitution de Uame^ 

Colleci. <Ie Feder, lett, îi Bayle, p. I 24 î 1702 


Je ne sais s’il est possible d’expliquer mieux la consti¬ 
tution de Tame qu’en disant: 

1 “ Qu’elle est une substance simple, ou bien ce-que 
j’appelle une vraie unité; 

2 ” Que cette unité pourtant est expressive de la multi¬ 
tude, c’est-à-dire des corps, et qu’elle l’est le mieux qu’il 
est possible, selon son point de vue ou rapport; 

3“ Qu’ainsi elle est expressive des phénomènes selon 
les Xoismétapiiysico-malhématiques de la nature, c’est-à- 
dire selon l’oi dre le plus conforme à l’inte]li(jence et à 
la raison, d’où il s’ensuit enfin, 

4" Que l’ame est une imitation de DIcti , le plus qu’il 
est possible aux créatures ; qu’elle est comnje hii simple 
et pourtant infinie aussi, et enveloppe tout par des 
perceptions confuses; mais qu’à l’égard des perceptions 
distinctes, elle est bornée; an lieu que tout est distinct 
à la souveraine substance, de qui tout émane et qui est 
cause de l’existence et de l’ordre, et en un mot la dernière 
raison des choses. 


Dieu contient l’univers e'minemment, et rame ou l’or 
nlté le contient virtuellement, étant un miroir central, 
mais actif et vital pour ainsi dire. 

On peut même <lire que chaque ame est un monde à 
part, mais que toiis ces mondes s’accordent et sont repi é- 
i-,entatifs d CS memes phénomènes différemment rappor- 
és, et que c’est la plus parfaite manière de muUiplier 
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les êtres autant quii est possible, et le nnenv qu’il est 
possible. 


jSïfî’ f activité de tame et le franc arbiti'e. 

Cûllect. <le Feder, lettre à Tîftyle , sflns date, p. i 26. 

Vous remarquez que les esprits forts s’attachent aux 
difficultés du franc arbitre de Hioinme, et qu’ils disent 
ne pouvoir comprendre que, si l’ame est une substance 
créée, elle puisse avoir une véritable force, propre et inté¬ 
rieure d’agir. Je soubaitevols qu’ils fissent entendre plus 
distinctement pourquoi ils preTendent que la substance 
créée ne sauroit avoir une telle force : car je croîrois 
plutôt que sans cette force, ce ne seroit plus une sub¬ 
stance; la nature d’une sul>stnnce consistant, suivant 
mon système, dans cette tendance réglée, de laquelle 
les phénomènes naissent par ordre, tendance qu’elle a 
reçue d’ahord, et qui lui est conservée par l’auteur des 
choses, de qui toutes les réalités ou perfections émanent 
toujours par une manière de création continuelle. 

Quant an franc arbitre, je suis du sentiment des tho¬ 
mistes et des autres pliilosophes qui croient que tout est 
prédéterminé; et je ne vois pas lieu d’en douter. Cela 
n’empêche pourtant pas que nous n’ayons une liberté, 
exempte non seulement delà contrainte, mais encore de 
la nécessité : et en cela il en est de nous comme de Dieu 
lui-même, qui est aussi toujours déterminé dans ses ac¬ 
tions; car il ne peut manquer de cho'sir le meilleur. 
Mais s’il avait pas de quoi choisir, et si ce qu’il fait 
étoit seul possible, il seroit soumis à la nécessité. Plus on 
est parfait, plus oa est déterminé au bien, et aussi phi*^ 
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libre en même temps; car on a une faculté et une con- 
noissance d’autant plus étendue, et une volonté d’autant 
plus resserrée dans les bornes de la parfaite raison. 


Sur la nature de l’esprit humain que Fonlenelle 

croit incompréhe}isiùle . 

Coîlect. de Feder, p. 38 <), 


lettre a m. de fonteneele. 


Puisque vous pense?, à ce qui regarde rinfini, que 
vous enrichirez par de belles réflexions à votre ordi¬ 
naire, je souhaiterois apprendre votre jugeinen t sur mes 
essais philosophiques et particulièrement sur ee qui re¬ 
garde l’union et le commerce de l’ame et du corj>s. Car 
la considération de l’infini entre exlrêmemenl dans mon 
système; mais un peu autrement pourtant que de la 
manière dont on le prend dans les infiniment petits, 
que je considère comme quelque chose de plus idéal. 
IVl. Bayle ayant marqué qu’il seroit bien aise de voir ce 
que je répondrois aux objections qu’il a insérées dans la 
seconde édition de son dictionnaire, article Morarim^ 
j’ai dressé une réponse que je lui veux envoyer, mais 
non encore pour être imprimée, afin que je puisse pro¬ 
fiter auparavant des sentiments des personnes qui me 
peuvent donner des lumières. 

RÉPONSE DE M. DE FONT EN Et LE. 


fil je n’ai pas eu l’honneur de répondre plus tôt à votre 
dernière kutie, prenez-vous-en à la promesse dont vous 
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m’aviez flaué, de m’envoyer votre réponse à M. Bayle 
sur votre système de l’anie. J’ai toujours cru la voir ar¬ 
river de jour en jour, et j’attendois que je l’eusse reçue 
pour répondre à tout en même temps. Je rattcndrois 
plus long-temps inutilement; vous aurez, sans doute, 
fait réflexion qu’il n’étoitpasraisonnaLle de me l’envoyer 
comme pour m’en demander mon sentiment, certaine¬ 
ment cela n’étoit nullement dans l’ordre, et je le sentis 
(l’abord malgré Famour-prop re; cependant ma vanité 
n’eût pas laissé de profiter d’une méprise ou vous seriez 
tombé par pure bonté. Je connois déjà votre système de 
l’aine; il est très ingénieux; et le moyen qn’nn système 
qui vient de vous, ne le fût pas? 

Mais je vous avouerai que je crois la nature de l’esprit 
humain incompréhensible à l’esprit bumain. U ne con- 
noit que ce qui est d’un ordre inferieur, que l’étendue et 
ses propriétés; encore qui le pousseroit bien sur cela, il 
ne s’en tircroit peut-être pas à son honneur. .Te croirois 
pl U tô t qne l’on poiirroi t démon trer l’impossib 1 î 1 té d’ac- 
quérir jamais ces sortes deconnoissanccs métaphysiques, 
ce qui seroit une solution du problème à contre-sens, 
comme la démonstration de l’impossibilité de la qua¬ 
drature du cercle qu’on dit que M. le marquis de i’H(j- 
pital a trouvée. Il me semble, monsieur, que je vous 
parle avec une étrange liberté; il est vrai qu’elle doit 
être permise entre philosophes; mais il ne faut pas que 
ce soient des philosophes d’un ordre aussi différent qiU- 
vous et moi. 
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Tout est éminemment renfermé en Dieu, et les 
choses inferieures le sont dans les supérieures. 

CoïJect. de Feder, lettre à M. de BoineJjoiïr{î, p. 391, 1693. 

J Aï eu quelque commerce de lettres autrefois avec le 
feu père Kircher. Son passage que vous m’avez commu¬ 
niqué, monsieur, est d’un style des cabalistes. Il y a là- 
dedans quelque chose de solide (i). Car il est très vrai 
que tout est éminemment en Dieu comme dans sa cause, 
dépouillé de 1 imperfection qu’il a dans les créatures. 
Mais quant à ce qu’il dit du monde angélique, il y a un 
peu plus à dire. Cependant on peut dire en général que 
les corps sont représentés dans les esprits, l’étendu dans 

ce qui se passe dans nos âmes, ce 

qui doit avoir lieu encore à plus forte raison dans les 

» 


(i) Voici le passage : * In mundo angelico, seu intellecUiali, 

^ eadem sunt certia quæ in ista visibili machina, sed spiriuialîter 

et invisibiliter. In siipremo mundo ideali increato, infînito, in- 

çomprehensibib, archetypo, tani anfjeli qnam mundiis «nuin 

sunt, et siniul modo divino perfectissîmo. Oinnia igitur sunt in 

omnibus. Cœlum supra, cnelutn infra, astra supra, astra infra, 

et ut bene Mercurius (Sc. Helmontius), semeq est arbor corn, 

pheata, arbor est sejnen evoluUun et expiicatum, imitas est nu- 

merusjuxta PJatoaem cumpliçaius, numéros est unitas evoluta, 

angélus est astra complicaia, astra sunt angélus evolatus. Deus 

est, in quo seu arenetypo mundus est, Deus, si ita dixerim, evo- 

lutus. Sic m uiici ocosmo quinque sensussuntin imaginatione, 

imagioaiio in ratlone, ratio in mente, meus in Deo, Deus in 
nullo iiisi se ipso, » 
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esprits pins élevés que les nôtres. Il est donc vrai, dans le 
fond, qui3 les choses inférieures se trouvent dans les 
supérieures d’une manière plus noble que dans elles- 
mêmes, Les rayons de lumière d’une infinité d’objets 
passant par un petit trou sans se confondre, comme on 
peut le voir dans l’expérience de la cbambre obscure, 
nous donnent un avant-g^oût de la suîrtîlité des cîioses 
spirituelles; ces rayons dans le fond n’étant que corpo¬ 
rels, puisqu’ils peuvent être réllécbis. 


Prophétie impossible au déiuott. 

M. de Feder, lettre à on ami, p. 

Le diable peut contrefaire des miracles; mais ü y a 
une espèce de miracle que le diable ne sauroit imiter, 
tout puissant et tout éclairé qu’il est; c’est la prophétie. 
Car si une personne me peut dire beaucoup de particu¬ 
larités véritables sur les affaires générales qui doivent 
arriver, par exemple, dans un an d’ici, je tiendrai pour 
assuré que c’est Dieu qui l’éclaire; car il est impossible 
à tout autre qu’à Dieu de voir renebaînement général 
des choses qui doivent concourir à la production des 
choses contingentes. 
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Leibnilz approuve dans mademoiselle Bourifjnon 
les exhortations véhémentes à la vertu : il totw 
ceux (jul^ dans le service de Dieu^ se mettent 
au~dessus des considéraiious humaines, 

ColJect. de Feder, lettre à un ami, p. 460, 463. 

Si mademoiselle Iîoüiîignon ne faîsoit (jue préclier 
la foi et la piété, comme elle est enseignée clairement 
dans l’Écriture et dans l’É^dise, on auroittort de lui de¬ 
mander des signes de sa mission : mais elle avance des 
P a nie U la ri lés qu’on nesauroit savoir quepar révélation; 
par exemple, que 1 Anteclirist est déjà né, qu’il détruij'a 
1 Église romaine; que Jésus-Clirist viendra bientôt com¬ 
mencer son régne visible. Le reste de sa doctrine me pa- 
roît bon et digne d’être lu avec application : car tout ne 
va qu’à tirer les hommes de leur léthargie. II faut pres¬ 
que un coup de foudre pour les éveiller : et cela fait que 
j excuse d autant plus aisément le style trop aigre de 
cette demoiselle; car je vois que les hommes n’ont pas 
assez d’attention quand on ne leur parle pas d’un ton de 
voix un peu fort. Nous reconnoissons tous nos foiblesses, 
mais nous ne prenons pas des résolutions vigoureuses 
pour les corriger, et nous traitons les affaires du salut 
trop cavalièrement. Cela fait que j’estime beaucoup ceux 
qui font des efforts pour rompre les liens du monde et 
qui se mettent au-dessus des considérations du siècle. Je 


(r) Antoiiieiîe Bouriyrmn, 
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reconnois en eux une grande force d’esprit, et je leur 
soiiliaite de la prudence à proportion. J’entends cette 
prudence que Jésus-Christ même nous recommande, 
qui a pour but la gloire de Dieu et la perl^ction des 
âmes, et qui choisit de bonnes voies pour y réussir. 
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extraits 


DES LETTRES INÉDITES 


DE LEIBNITZ A M. ARNAUD. 


M. Leibnitz croit que 31. Arnaud^ dans le livre 
de la Perpétuité de la Loi^ a complètement battu 
les calvinistes. 


Ex episiola iiiedita ad Arnaidum. 


J'ai vu, il y a quelques jours, M. le baron de Boincbour^j, 
cet excellent personnage, qui réunit à une capacité ex¬ 
traordinaire, le plus grand zèle pour runite de l’Église 
et la réforme des mœurs. Nous parlâmes de vous : et la 
conversation tomba bientôt sur l’ouvrage où vous éta¬ 
blissez si bien contre les partisans du sens figuré la 
veiité, et pour m exprimer ainsi, la réalité du mystère, 
par la perpétuelle tradition des Saints Peres. Nous avions 
1 un et 1 autre félicité 1 Église d’avoir enfin trouvé un dé¬ 
fenseur, qui, apres avoir battu complètement ses adver¬ 
saires, les a pousses sans reîaclie et ne leur a pas laissé 
le loisir de respirer. Jusqu’alors on avoit combattu rare¬ 
ment de pied ferme : tout scmbloit s’étre réduit à delé- 
jjèies escaimouclies , qui ne pou voient donner aucun 
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fesukat décisif. Aujourd’hui que les adversaires ne peu¬ 
vent plus s’appuyer sur ce consentement des Saints Pè¬ 
res i dont ils s’étoient {glorifiés jusqu’alors, je ne doute 
pas qu’ils ne se réfuj]fient auprès de leurs vieilles troupes 
qui n’ont pas encore été jusqu’à ce momentassez battues; 
je veux dire, qu’ils ne se retranchent sous les arguments 
de VimpossihilttéJ car ce n’est plus qu’à la faveur de ces 
impossibilités prétendues que l’année ébranlée des fi- 
guristes espère pouvoir sesoiUenir contre le consentement 
de tous les siècles et de toutes les nations chrétiennes ; et 
c’est d’après cela qu’ils soutiennent hautement qu’il 
vaut mieux admettre par-tout dans les Écritures des tro¬ 
pes ou des figures, que des absurdités^ telle que la pré¬ 
sence d’un meme corps en plusieurs lieux à-Ia-fois.(i) 

(i) Quanti le iraùé de la Perpétuité de la Foi parot, on l’attri'i 
bua à M. Arnatul. On convient assez généra fera eut anjourcrhuî 
que M. Nicole est le véritable auteur. Ce inerccau renfermant un 
témoignage important contre les calvinistes, nous avons cru de¬ 
voir mettre sous les yeux du lecteur le texte latin de Leibnitz, 

“Ad Eucharisticos tu os la bores delapsi sumus, quibus myste^ 
rii veritas, atque ut sic dicam, realitas perpétua Sanctorum Pa- 
triim traditlone contra significatores asseritur. Et gratnlati sumus 
Ecclesiæ nactæ tandem qui repetitis rcplicatîonibus insistens., 
nltill respirationis concederef adversariis semel deprensis, llac- 
tenus enim raro stataria pugna inita est, sed desultoris tantum 
velitationibus exitu carituris, eertatum esse videbuiur. Tum ego, 
non dubitare me, quîn depnisa a te adversarla pars gloriatione 
ilia de consensu veteriun receptum cecinit ad iriarios suos , bac- 
tenus non satis victos, id est, argumenta impossibilîtatis quibus 
solis labantem aciem signijicatorum etiam contra omnium sfficu- 
loi'Um genüutnque cliristianarum consensum se putant sustinere 
posse, et tropüs ubiquepotius quam absurditates fercndas cJa j 
tnant, n 
* 


















4.4 


PENSÉLIS 1 )E LEIBIS’ITZ 




Leibnitz croit cfue l’athéisme^ ou dît moins le îtatu- 
l'alisme (^c^esi-à-dirc une religion purement na¬ 
turelle^^ sera la dernière des hérésies : il exhorte 
31. .Arnaud à combattre l’un et l'autre, et ilfait 
conno/lre le motif principal de son application 
à la philosophie y ainsi que le fruit gu il en a 
tiré. 


Ex epUtola ineiltta ad Arnaldum. 


Nous voyons naître un siècle qu’on peut appeller phi- 
(osopltique) siècle où un désir plus empressé de coniioitre 
la vérité s’est répandu hors des écoles, et a g'agfiié jus¬ 
qu’aux personnages destinés au gouvernement ou à l’ad¬ 
ministration des états : et c’est aux difficultés qui tou¬ 
chent de tels personnages qu’il importe sur-tout de sa¬ 
tisfaire, si on ne veut pas que la religion trouve à sa 
propagation un obstacle invincible, et qu’un grand nom¬ 
bre des conversions qui auroient lieu soient seulement 
des conversions palliées. Rien n’est plus propre à confir¬ 
mer l’athéisme, ou du moins le naturcdisme^ qui fait de 
si grands progrès depuis quelque temps, et à renverser' 
par les fondements la foi de la religion chrétienne, déjà 


bien ébranlée dans le cœur de plusieurs personnages, 
méchants, il est vrai, et à ce titre méprisables, mais 
considérables par le rang qu’ils tiennent dans le monde j 
rien n’est, dis-je, plus propre à autoriser ce désordre 
s’il est prouvé d’un côté que les mystères de la foi ont 
été crus de tout temps par tous les chrétiens, s’il est en 
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îrtRine temps prouvé de l’autre, par des arguments foii- 
ilés sur la raison , que les mystères sont ahstircles. 

L’Lg'Iise renferme aujourd’hui dans son sein beaucoup 
d’ennemis plus redoutables que les hérétiques mêmes 5 et 
il est vraiment à craindre que la dernière des hérésies 
ne soit ratiiéisme, ou du moins le naturalisme, ( 1 ) etle 
maliométisme qui ne proposant à croire que très peu de 
dogmes et à pratiquer que quelques rits, a prévalu en 
conséquence clans presque tout l’Orient. Rien ne se rap- 


(i) Cette prédiction de Leibnitz est très remai'ouable. Il uese- 
roit pas difHcile, en rétléchissant, d’en apercevoir les t’osiideixjents. 
Ira-l-on effectivement contester opiniâtrétnent sur le sens des 
Saintes Écritures, lorsqu’on est ou qu’on doit être tout occupé 
d’en maiulenir contre les incrédules, et d’en prouver la véra¬ 
cité et i’autlieiUicité. 

Il y a dans la copie dont nous faisons usage un mot qui nou* 
a embarrassés, ce mot c’est piiblicatus. Nous avons cru d’abord 
■que c’élüit une faute et qu’i! fallok lire puUiatus. Voici le texte 
de Leibnitz : Metuendutn est ne liÆresiutn uhima sit non af/ietV 
ftîus, saltem juiturulismus publicatus^ et 7t2ahHmetanismusj etc. 
Ou comprendroit bien ce que c’est qu’uu naturalisme pallié^ 
mais ou ne sait pas d’abord ce que c’est qu’un naturalisme nu 

I 

btié Nous avons cru devoir consulter M. Feder. Voici ce qu’il a 


bien voulu prendre la peine de nous écrire le 19 avril iSüû : 

« Les passages, dans la lettre de Leibnitz à M, Arnaud, qui 
f vous paroisseut iiieorrecis, le sont vraisemblablement. Nous 
n n’avons plus de ces lettres que des copies anciennes, qui, 
K quoique revues et corrigées (niais non par la main de LeibuitA 
« semblent n’ètre pas d’un hoiiune intelligent. Les originaux, etc. 
« Dans l’ancienne copie qui nous est restée, il y a très distincte 
« ment, saltem naturaihmus publicatus. Si le mot puhlicatHS est 
ff géminé y il faut peut-être entendre/e naturalisme déclarépu.hli-' 
« cjuementy cuinme l’unique vraie religion, cumine ojj a déjà es 
« sayé de faire, etc. ■) 
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pi ocha davantage de ce ^aluraiisme et H u mahométisme 
que la doctrine des socinîens qui se sentent aujourd’hui 
assez forts pour lever la tête dans la Grande-Bretagne et 
dans le cœur même de la Germanie , où ils ont déjà sé* 
duit par leurs subtilités la plupart des bons esprits. C’est 
contre les sectateurs et les amis de ce 7 iaturalisme^ qur 
se font un jeu, à la faveur de leur philosophie, détourner 
en ridicule la simplicité des anciens, que nous devons 
aujourd’hui diriger nos attaques- Mais je ne connois 
guère que vous, monsieur , depuis que nous avons 
perdu M. Pascal, qui possédant le très rare avantage de 
joindre en un haut degré aux lumières de rérudition 
celles de la philosophie, puissiez cornhattre avec succès 
dans le champ de l’une et de l’autre de ces sciences. J’ai 
la preuve de ce que vous prouvez en ce genre , dans le 
traité de Vart de pemerj ouvrage d’une grande profon¬ 
deur, et qui, quel qu’en soit l’auteur, est certainement 


sorti de votre école. J’ai eu l’honneur de vous dîj’e que 
j’ai fait sur la matière dont il s’agit beaucoup de re¬ 
cherches que je crois pouvoir être d’un grand avantage 
dans une affaire d’une si haute importance. 


L’illustre baron de Bolnebourg auquel j’avois com¬ 
muniqué, il y a déjà quelques années, tout ce qui in’é- 
toit venu en pensée pour démontrer la possiljüité des 
mystères de la Foi et sur-tout dû mystère de l’Eudja- 


ristie, et qui en avoit jugé très favorablement, m’a ex¬ 
horté-fortement de saisir l’occasion qui se présente de' 
vous écrire, et de soumettre à votre jugement tous mes- 
principes et toutes mes découvertes philosophiques- Je 
le fais sur son autorité, et dans la confiance que m’in¬ 
spirent votre religion et votre vertu. La nature des ma- ' 
tières que je traite vous fera excuser, à ce que j’espère, 
la longueur de ma lettre, Mais avant de commencer 
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trouvez bon, je vous prie, que je reprenne de plus haut 
l’ordre et le plan de mes études. 

iVu milieu de tant (1 affaires qui m’occupent^ je crois 
qii il n est rien qui lu ait occupé plus fortement dans le 
court espace de mes jours qui se sont déjà écoulés , que 
ce qui pourroit m’assurer de la vie future; et j’avoue 
que c’a été incomparablement le plus fort des motifs qui 
ont excité et soutenu mon application àla pliilosophie: 
mais aussi je reconnois que j’ai tiré de cette application 
un bien gfrand avantage, je veux dire, ia tranquillité de 
lame, et la faculté de pouvoir dire avec vérité que j’ai 
démontré quelques points dont les uns jusqu’ici étoient 
crus seulement, et les autres, quoique d’une grande im¬ 
portance, étoient pleinement ignorés. Je voyois que la 
géométrie ou la philosophie du lieu fde /oco) conduisoit 
àla philosophie du mouvementj et la philosophie du 
mouvement à la science de l’esprit. J’ai donc d’abord 
démontré sur le mouvement quelques propositions 
d’une grande importance. 


La présence réelle et la transsubstantiation nont 
rien qui répugne, d'après la philosophie de 
Leibnitz: concUtation des catholiques et des lu- 
lltériens sur le point principal de leur contro- 
verse, ^ 

Ex epîsL iaed. ad. Arnalclum* 

M. LE B ARON DE Eoinebourg Sait que depuis quatie 
ans je me suis fortement occupé de montrer la possibi¬ 
lité des mystères de FEucharistie, ou ce qui revient au 
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lïiéme, de les expliquer de manière que par une continue 
et exacte analyse^ nous parvenions enfin à des principes, 
ou des postiUata sur la puissance divine, ou évidents ou 
accordés. C’est ainsi qu’un fjéométreest censé avoir enfin 
résolu un problème, ou avoir établi qu’un certain mode 
ne répufjne pxis, et en avoir démontré la possibilité, lors¬ 
qu’il l’a réduit ou rappelé à d’autres problèmes déjà ré¬ 
solus, ou à des problèmes qui n’ont besoin d’aucune so¬ 
lution, c’est-à-tïire à des demandes ou à des postulatOf 
comme parient les géomètres, qui sont aux problèmes 
ce que les axiomes sont aux tliéorémes : et je crois en 
être venu iieureusèmentà I^out lorsque j’ai reconnu que 
ce n’est pas dans i’étemluc que consiste l’essence du 
corps,.... et même que la substance du coips est sans 
étendue. Il a paru enfin très nettement en quoi la sub¬ 
stance ddiéroit des espèces; et l’on a vu la raison qui fait 
rlairernent cornpi eiidre que Dieu peut faire en sorte que 
la substance du même corps soit à-la-fois en plusieurs 
lieux distants les uns des autres, ou ce qui revient au 
même, existe sous plusieurs espèces. Car nous prouve¬ 
rons aussi, ce qui n’étoit venu en pensée à personne, que 
!a transsubstantiation et la présence réelle du même corps 
en plusieurs lieux ne diffèrent pas en dernière analyse, 
et qu’on ne peut pas dire qu’un corps soit en piusieius 
lieux distants les uns des autres, autrement qu’en con¬ 
cevant que sa substance existe sous diverses espèces ou 
apparences. Car la substance seule du corps n’est pas su¬ 
jette à l’étendue et par conséquent aux conditions du lieu, 
comme nous le prouverons nettement quand nous expli¬ 
querons ce que c’est que cette substance, ce qui est le 
point capital, et par conséquent que la transsubstantia¬ 
tion, pour me servir d’une expression très sagement 
employée parle concile de Trente, et que i’ai éclaircie 

^ J 
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d’après saint Thomas, n’est point contraire à la confes¬ 
sion cVAujjsbourg, et meme en est une conséquence; 
qu’ai nsi il ne reste plus entre les deux partis (les catho- 
liques et les lutuénens) d’autre question que de savoir 
si la présence réelle ou la transsubstantiation, que je 
niontrerai être renfermées Tune dans l’autre, sont in¬ 
stantanées, ou ne subsistent qu’au nionient de Yusagc 
ou de la réception de l’Eucharistie, comme le veut la 
confession d’Auj^sbourg, ou bien si étant commencées 
au temps de la consécration, elles subsistent jusqu’au 
temps de la corruption des espèces, comme l’enseigne 
l’Eglise romairie, 

s 

O point de controverse, au veste, n’appartient point 
à la question présente i car l’un et l’autre sentiment est 
également possible; et ta durée ne fait rieji à la nature 
de la cliose. C’est à l’Écriture Sainte et à la tradition de 
l’Eglise seules, qu’il appartient de nous faire connoîtie 
lequel des deux le Seigneur a voulu. 

Cette question terminée, il reste encore à décider si 
Ton doit un cuite à l’hostie.consacrée : et c’est dans cette 
inaticre, le seul différent tenant à la pratique, qui sub¬ 
siste entre le concile de Trente et la confession d’Aug- 
boiirg. (Je ne parle pas de la Communion sous une ou 
Jeux espèces qui n’a aucun trait au mode du mystère.) 
Car si le corps de Notre-Seîgneur dans l’Eucharistie n’est 
présent (|ii’aU moment où on le reçoit, ou comme on 
dit, au moment de l’uîa^e, l’hostie ne doit pas être adorée 
avant qu’on la prenne, et on ne peut plus l’adorer, après 
qu’elle est prise. 

La conséquence ultérieure, c’est que sur le fond et la 
manière du mystère, si vous exceptez la durée, les partis 
opposés sont d’accord, sans le savoir;;£:t on ne peut rien 
injaginer déplus propre à confondre ceux qui ptéten- 


i 
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dent que dans les preuves et les défenses soit de la pre'- 
sence réelle, soit de la transsubstantiation, nous n’usons 
que de sophismes. 

Mais qu’est-ce que la substance du corps, et quelle est 

■I 

la différence d’avec les espèces? J’espère que je donnerai 
aces deux points le même jour que j’ai donné à la pensée 
et au mouvement. 

Au reste, je soumettrai tout mon travail à votre juge¬ 
ment. J’ose espérer que votre suffrage lui vaudra des ap¬ 
probateurs, et un succès qui sera de quelque avantage 
pour procurer la réunion des esprits et défendre notre 
foi contre des insultes dont elle ne s’est garantie jusqu’à 
présent que par le refus d’accepter cette espèce de combat. 

Cet obstacle qui épouvantoit tant de gens d’esprit 
étant levé, une très grande porte s’ouvrira pour le retour 
a 1 unité. 


Leibnitz lit avec la plus grande application tous les 
auteurs qui ont écrit contre la religion : et U sort 
de cette lecture plus affermi que jamais dans sa 
croyance, 

t 

h 

Ex epist, ined. ad Arnaldum. 


POUR vous inspirer, monsieur, plus de conficance dans 
les promesses que je viens de vous faire, je dirai un mot 
du zèle et de la constance que j’ai mis dans mes recher¬ 
ches sur la religion ; d’abord, de mon naturel, je suis 
assez éloigné de la crédulité j mais je me suis mis au-" 
dessus de moi-méme, j’oserai presque dire au-dessus de 
ma loi; car j ai cru que dans une affaire de si grande 
importance, ne pas examiner en toute rigueur étoitiine 
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prévarication. J’ai donc rccherclié avec soin et lu avec 
grande attention tous les auteurs qui ont attaqué notre 
foi avec plus d’aclianiement, et ceux qui l’ont défendue 
avec plus de force^ Je n’ai pas voulu avoir à me repro¬ 
cher, à cet égard , la inoindre négligence. J’ai fait en 
sorte, dans mon travail sur la religion, qu’aucune ob¬ 
jection, qu’aucune considération de quelque poids ne 
pût m^échapper. Tout ce que Celse autrefois, Vaniui du 
temps de nos pères, et du temps de nos aïeux et de nos 
bisaïeux, Ochin, Servct, Puccius , ont publié de dange¬ 
reux , je l’ai lu, je l’avoue, et sans avoir eu lieu de nie 
repentir de ma curiosité. J’ai lu même encore avec beau¬ 
coup d’attention les dialogues de Bodin, qui ne sont 
point encore imprimés, et qui ne devroient jamais l’être 
si on prend en quelque considération la piété : dialogues 
auxquels il a donné pour titre, fie. arcanis subUmium ^ et 
dans lesquels, à la faveur de la liberté que donne ce 
genre d’écrire, il a répandu le venin de presque toutes 
les sectes. Mon attention s’est encore portée sur ce qu’ont 
objecté contre la religion cbrétienne Proclus et Simpli- 
cius, Pomponatius, Averroès et d’autres semblables 
demi-chrétiens; enfin j’ai lu avec curiosité tous les au¬ 
teurs chrétiens connus pour avoir écrit avec plus de li¬ 
berté que les autres; tels que Lulle, Valla, l’un et l’autre 
Pic, Savonarole, Weselus de Groningue, Tritheme, Vi¬ 
ves, Stenchus, Patritius,Mosteîlus, Naclantius, de Do- 
minis, Paul Servite, Campanella, Jansenius avec ses 
disciples, Honoré Fal)ry, Valerianus, Thomas Bonartès, 
Thomas Anglus, et d’un autre côté, Bibliaiider, Jor- 
daniis Brunus, Acontius, Taurellus, Arminius, Ilerber- 
tus, Episcopius, Grotius, Calixte, Eorelli, Andree, Jo. 
Valent., Hobbes, Claubergius, l’auteur de la Philosophie 
interprète de l’Écrilure Sainte^ l’auteur de la Liberté de 
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philosopheri deux auteurs qui ont depuis peu cause des 
troidjles dans les Pays-Bas; en un mot, j’ai lu tous les 
auteurs qui sont censés n’avoir pas toujours suivi les 
routes communes ; enfin je n’ai pas dédaigné d’étudier 
encore les subtilités des sociiiiens, gens dont on peut 
dire que quand ils pensent bien rien n’est meilleur, et 
quand ils pensent mal rien n’est pire, cwm bene, nihil 
meliuSf cum male, nihil pejus. Il est résulte' pour moi de 
toutes ces lectures, im effet entièrement opposé à celui 
qu’appréhcndoient les personnes qui blanioient ma con¬ 
duite; car rien ne m’a rassuré et confirmé davantage 
dans mes premiers sentiments que de voir que ces hom¬ 
mes en réputation d’étre si redoutables, non seiElement 
n’avoient pu m’cbranler, mais n’avoient servi qu’à me 
faire voir plus à fond la vérité, et à m’inspirer la con¬ 
fiance que je l’avois trouvée. Le poète l’a dit : Quelque¬ 
fois deux poisons mêlés ensemble deviennent un remède. 


Et cum fata volunt, bina venenajuvant^ 


Car en voyant d’un coté les hautes pensées de tant de 
grands génies, et de l’autre les erreurs pitoyables dans 
lesquelles ils sont tombés, j’ai souvent admiré en moi- 
même la providence de Dieu qui les oppose tellement 
l’un à l’autre, qu’un lecteur judicieux peut tirer de leurs 
écrits, et se former un corps vraiment admirable des 
plus excellents documents, si son attention se porte 
principalement sur les endroits de leurs ouvrages où ces 
auteurs sont d’accord avec la tradition de l’Église catho¬ 
lique. 


\ 
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Plan déléments de droit naturel, et conséquencss. 


Ex epistola ad Arnaldiim inedita. 


Jt: me propose de donner et de renfermer dans un très 
petit livre, des Éléments du droit naturel où tout seroit 
déiiiontré par les seules définitions. D apres nies défi¬ 
nitions : 

Vhomme de bien ou l’homme juste est celui qui aime 
tous les hommes. 

est le plaisir qu’on tire du bonheur des autres. 

Et la douleur la peine que cause leur malheur. 

Le bonheur est le plaisir sans mélange de douleur. 

* ^ 

Le plaisir est le sentiment de I harmonie. 

La douleur est le sentiment de la discordance. 

Le sentiment est la pensée jointe à la volonté d’agir ou 
à la tendance à agir. 

La variété nous plaît, il est vrai, mais quand elle se 
réduit ou tend à l’unité. 

Je dédUisde 1 à tous les théOrèmes d U droit et de réqtu té- 

Car le licite ou ce qui est permis, c’est ce qui est pos¬ 
sible à Thomme de bien. 


Le devoir ou l’obligation, debituni, est ce qui est néces¬ 
saire à l’homme de bien. Il suit de là que l’homme juste, 
c’est-à-dire celui qui aime tous les hommes, tend aussi 
nécessairement à faire du bien à tous, même lorS€[u’il 
ne le peut pas, que la pierre tend à descendre, lorsqu elle 

est suspendue. 

Je montre que toutes les obligations sont remplies, 
quand on a fait tous ses efforts pour les remplir^ qu’ai- 
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mer tous les hommes ou aimer Dieu, siège de l’iiarmoïiie 
univcïSGllc^ Gst unfi ni cm g cIiosg. 

Il y a pins, que c’est une même chose d’aimer vèrita- 
blemetu ou d’être sage ; et qu’aimer Dieu par-dessus tout, 
c’est aimer tous les hommes, ou être juste. 

Si plusieurs ont besoin d’être aide's ou assiste's, et 
qu’on ne puisse les assister tous, on doit préférer celui 

de l’assistance duquel résultera, en somme, im plus 
grand bien. 

11 suit de ïà que dans le cas de la concurrence, et 
toutes choses d’ailleurs égales, il faut préférer le medleur, 
cest-a-dire, celui qui notoirement aime davantage. Car 
le bien qu’on fait à celui-là, se multiplie en se réfléchis¬ 
sant sur plusieurs; et par conséquent en assistant celui-là^, 
on assiste plusieurs autres : et même en général, toutes 

choses d’ailleurs égales, il faut préférer celui qui est déjà 

en meilleur état; car nous montrerons que l’assistance 

suit la raison de la multiplication et non de l’addition. 

Effectivement si deux nombres dont l’un estplus grand 

que l’autre, sont multipliés par un même nombre, la 

multiplication ajoutera davantage au nombre le plus 

grand, que n’aiiroit fait l’addition. Ainsi 5 multiplié par 

y. donne lo, et lo multiplié aussi par a, donne 20 : 6 

multiplié par a donne la, et 12 multiplié par le même 

nombre 2 , donne 24 . Il est clair que 5 s’est accru de r5 

et 6 de iS. Donc en somme, nous gagnons davantage en 

multipliant le nombre le plus grand par le même multi¬ 
plicateur. 

Cette différence entre l’addition et la multiplication 
est aussi d’un grand usage, quand il s’agit de justice : 
car assister est multiplier, comme nuire c’est diviser. La 
raison en est, que celui qu’on assiste ou qu’on aide, est 
un être intelligent, et qu’un être intelligent en seservaiit 

i 


I 
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Je ce qui lui est donné, peut appliquer tout à tous, ce 
qui est multiplier, ou, comme on dit en latin, niie in~ 
vicem ducere. 

Supposer que quelqu’un soit sagfe, comme 3 et puis¬ 
sant comme 4ï toute sa valeur sera ii et non pas 7, 
pareeque la sagesse peut mettre en action chaque d egré 
de la puissance. 

Et même dans les homogènes, celui qui possède cent 
mille écus d’or, est plus riche que cent personnes qui 
possèdent chacune mille écus : car l’union de tous ces 
écus favorise leur emploi. Il gagnera en se reposant, 
tandis que les autres perdront même en travaillant. Il 
faut donc toujours, quand il s’agit d’assister, et que ta 
pauvreté est égaie , préférer !e plus s.age; et si la sagesse 
est égale, préférer celui qui est dans une plus grande 
aisance, comme celui que Dieu favorise davantage :car 
naître avec l’aptitude ou la disposition à ia sagesse est 
un don de la fortune, c’est-à-dire de Dieu. U suit delà 
que le domaine des choses vient ou du bonheur de ceux 
qui trouvent, ou de l’industrie de ceux qui travaillent. 

Celui qui possède (nous supposons toujours toutes 
choses d’ailleurs égaies, doit encore être préféré, comme 
ayant été plutôt favorisé par la fortune. 

Au contraire, dans le cas de concours de deux per¬ 
sonnes pour souffrir le même dommage, ou toutes les 
fois qu’il est question de perte ou de préjudice, il faut 
préférer celui qui a simplement commis une faute à 
celui qui a joint le dol à la fraude, et celui qui est dans 
le malheur ou l’infortune , aux deux premiers. 

Il n’est presque rien dans la doctrine delà justice, qu’on 
ne puisse déduire de ce qui précède; l’on peut même en 
déduire que ce prince est véritablement un héros, qui 
cherche sa gloirç dans la félicité du genre humain. 






— * - 
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J’ai même déduit de ces principes dans un petit sche- 
diasme toute la doctrine de la prédestination, et j’ai fait 
passeï cet éciit, pour 1 examiner^ a cpielcpies tliéolojjiens 
les plus distingués de foutes les communions qui sont en 
Allemagne, en laissant ignorer à cliacuii d’eux le vérî- 
tal>Ie auteur de cet écrit, et laissant ignorer à chacun, 
que cet écrit eût été envoyé à d’autres qu’à lui. On a gage', 
ce qui vous étonnera, que ces théologiens seront tous 
d accord dans leur réponse ; ce'qui prouve qu’à la faveur 
de certaines définitions de mots, reçues de tous les par¬ 
tis, on i-eroit évanouir les contestations les plus écliauf- 
fées et les plus importantes. 


Grands principes de niorafe. 

Lettre françoise de M. Leibnitz à M. Aniauld, t. a de la coliect. 

des OEüvres de M, Arnauid, p. 47 . 

Pendant mon séjour à Home et dans l’Itaüe, j’ai eû 
la satisfaction de converser avec plusieurs habiles gens, 
et j’ai communiqué à quelques-uns mes pensées particu¬ 
lières.... Je voudrois que v'ous pussiez les examiner, et 
c’est pour cela que j’en ai fait l’abrégé que voici. Je pense 
donc que les intelligences ou antes (1) capables de ré¬ 
flexion et de la connoissance des vérités éternelles for¬ 
ment ensemble la république de l’univers dont Dieu est 
le monarque : qu’une justice et police parfaite s’observe 
dans cette cité de Dieu, et qu’il n’y a point de mauvaise 
action sans châtiment, ni de bonne sans une récom- 


(f) On n li point rapporté les principes de pure métaphysiijue. 



1 




b 
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pense proportionnée : que plus ori connoîtra les choses, 
plus on les trouvera belles et conl^rmes aux souhaits 
qu’un sa^e pourroit former: qu’il faut toujours être con¬ 
tent <le Tordre du passé, parceqiTil est conforme a la 
volonté de Dieu absolue, qu’on connoîtpar Tévénement ; 
mais qiTil faut tâcher de rendre l'avenir, autant qit'U de- 
pend de nous, conforme à la volonté de Dieu présomptive 
QU à ses commandements. Travailler à faire du bien, sans 
se chagriner lorsque le succès manque, dans la ferme 
créance que Dieu saura trouver le temps le plus propre 
aux changements en mieux : que ceux qui ne sont pas 
contents de Tordre des choses, ne sanroient se flattei 
d’aimer Dieu comme il faut: que la justice nest autie 
chose que la cliarité du sage : que la cliarité est une bien¬ 
veillance universelle, dont le sage dispense 1 execution, 
coniorméinent aux mesures de la raison, afin dolitenii 
le plus grand bien : et que la sagesse est la science de la 
félicité, ou des moyens de parvenir au contentement 
durable, qui consiste dans un acheminement continuel 
à une plus grande perfection, ou au moins dans la ■^a- 
riatioii d’un même degre deperfeciion. 


Doctrine des socinîens indupie de Dieu, 


Lettre au landgrave de He sse^ïlliiuleis, 1691 - 

Quant aux sociniens dont votre altesse sérénissiine me 
parle, je n’approuve pas leurs sentiments, et je trouve 
étrange qu’ils accordent des honneurs divins à Jésus- 
Christ, qu’ils ne reconnoissent que pour un simple hom¬ 
me ; au lieu que l’Église cailiolique n’adore que la Divi- 
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nitésuprémeeuoulc-puissante. Ils ont aussi des opinions 
très mal fondées de Dieu et de Famé, suivant le livre de 
leur Forstius de Deo, assez approuvé des sociniens et sui- 
rant la métaphysique d’un certain Ste^mah que j’ai vu 
manuscrite cliez feu M. le baron de Boineboiirg. Iis ont 
une idée très basse de Dieu : il semble qu’ils rattachent 
a un certain lieu, qu’ils lui refusent la prescience comme 
contraire à la liberté humaine; et quant à l’ame, ils 
croient qu’elle devroit mourir naturellement avec le 
corps, mais qu’elle se conserve par {jrace; au lieu que 
selon la vraie philosophie, Dieu est une substance infi¬ 
niment parfaite, dont la science, la présence et l’opé¬ 
ration n’ont point de bornes; et Famé estime substance 
incorporelle, qui, par conséquent, ne sauroit être dé¬ 
truite, que par miracles] Dieu la vouloitanéantir exprès. 


Leibnilz cslune les OEuvres de sainte Thérèse, et 

a tiré d elles quelque avantage pour sa philoso¬ 
phie. 


Lettre à André Morell, i 


J AI In avec plaisir et avec respect les précieux lani- 
he.TiMK des actes des martyrs de la primitive Éfjlise. 
Quanta sainte Thérèse, vous avez raison d’en estimer 
les ouvrages. J’y trouvai un jour cetfe belle pensée, que 
f ame doit concevoir les choses, comme s’il n’y avoitque 
Dieu et elle rians le monde : ce qui donne même une ré- 
llexion considérable en philosophie, que j’ai employée 
utilement dans une de mes hypothèses. J’ai encore trouvé 
des pensees solirles dans sainte Catherine de Gênes. 
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Leibnitz corneille à M. Toland de distinguer la 
vraie religion d'^avec la superstition^ et de faire 
remarquer coînbien il serait absurde d'admettre 
un Dieu de l univers non intelligent : les anciens 
philosophes nen ont point eu cette idée (i). 

Lettre à M. JeaaTüland, 3o avril 1700 , 


J’ai reçu, à mon retour, le présent de votre livre avec 
riionneur de votre lettre, et je vous en remercie. Mon 
absence a été longue; autrement je vous aurois répondu 
plus tôt. 

11 y a plusieurs bonnes remarques dans tous vos ou¬ 
vrages , où je vous avoue facilement que Tite-Live n’é- 
loitrien moins que superstitieux. M, Huet, en appliquant 
les fables des païens à Moyse, a voulu plutôt faire pa¬ 
roi tre son érudition que son exactitude, dont il a pour¬ 
tant donné de bonnes preuves ailleurs; et son livre des 
Démonstrations évangéliques ne laisse pas d’être très 
instructil, nonobstant qu’il s’y donne carrière, en se 
jouant des mytboJogies (a). 

(i) Toland avoit publié en 17^9 ouvrage dont le titre est : 


Adeisidemon sive Titus fÂvins a ÿupersTttio7ie liheratus. Il en fit 
présent à Leibnitz; ce qui donna lieu u ce savant d’écrire la let¬ 
tre dont nous faisons usage; la minute de cette lettre a été sous 
nos yeux; nous soinines étonnés qu’écrivant à l’Anglais Toland, 
Ijcibnitz 1 ait écrite en françois- Nous avons découvert qu'elle est 
imprimée dans le deuxième volume des OEuvres de Toland : 
M. Dutens paroît n’en avoir eu aucune connoissance. 


(^) M. Muet, très maltraité dans l’ouvrage de Toi 


and,lut a ré 


I 
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Poiu* ce qui est de votre but, j’avoue qu’on ne sauroit 
assez foudroyer la superstition, pourvu qu’on donne en 

I 

pondu sans se faire connoître, ainsi que nous l’apprend M. l’abbé 
de Tilladet, M. Morin, de l’Acade'mie des belles-lettres, vouloir 
bien lui prêter son nom : la réponse est sous la tonne d’iine let¬ 
tre que M. Morin est censé écrire à M. Huet. Cette lettre ou ré¬ 
ponse est la cinquième des Dissertations recueillies par M. L. de 
Tilladet , et imprimées eu 1712 en deux volumes. M. Toland n’y 
est pas autant épargné que dans la lettre de Leibnitz, qui semble 
avoir poussé, à l’égard de cet auteur, les ménagements trop, 
loin. Nous en citerons quelques traits. 

« II est temps, dit M. Morin, p. 449i de mettre en évidence 
l’horrible impiété de cet alliée..,. Ce n’est pas 4i vous qu’il en 
veut, Monsieur, c’est Dieu même qu’il attaque : c’est Dieu qu’il 
veut détruire, c’est sa religion qu’il veut abolir. Le sou! Dieu 
qu’il recoiinüît, cesi la nature et la machine du monde mue mé¬ 
caniquement et aveuglément par elle-même, et sans le âeeours 
'd'aucune intelligence agissante. C"est là le Créateur de toutes 
choses, c’est leur premier principe et leur dernière tin : et la 
seule religion qu'il faut suivre, ce sont les lois de la nature. Cette 
folle opinion n’est pas nouvelle, et elle a eu des sectateurs parmi, 
les philosophes païens; et comme on ne peut raisonnablement 
donner le nom. de Dieu à une puissance aveugle, sans connois- 
sance et sans sentiment, c*cst un véritable athéisme* Mais pour 
éviter le nom odieux, et garder quelque couleur de religion, 
M. Tolandus tâche de nous persuader que le monde est vérita- 
bleinent Dieu, et que qui le croit ainsi croit un Dieu et n'est 
point athée. Cette doctrine est réjisndue dans tout Ihuvragc de 
Tolandus,..* Tout ce qui tend à produire dans Tesprit des hom¬ 
mes la fui, Famour el la crainte d'une Suprême Intelligence, à 
qui ils doivent leur formation, et de qui Us attendent leur bon¬ 
heur éternel, lont cela devient Tobjet de la contradiction et de 
Faversion de M. Tolandus : et comme vous aves iravailié dans 
votre ouvrage à soutenir la doctrine chrétiemiè et la vériÈe de 
FEvangiîe^ il ne Ihut pas s'étonner si M* Tolandus attaque ce 
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' rnt'ine temps les moyens de la distin{|i,ier de la véritable 
religion; autrement on court risque d'envelopper Tune 


rempart et tâche de le détruire..,..-. On ne peut lire sans horreur 
ce «.|ue cet homme a osé écrire, que toutes ces expressions que 
les auteurs sacrés ont employées pour marquer Dieu, Jelioua^ 
Alpha et Omégaf le Tout en toutes choses. Celui nui est, nui a 
été etfjiii sera, que ces expressions, dis-je, sont des termes équi¬ 
voques qui peuvent également s’appliquer à la Suprême Intelli¬ 
gence que noos appelons Dieu, et à ta nauire, c’est-à-dire à la 
matière du monde inccaniquernent tlisposée, et agissant sans te 
secours d'aucun agent intelligent : il insinue mcirie que tel a été 
le sentiiueut de Moïse...... Ou auroit eu de la peine à croire que 

la tolérance des religions put aller jusqu’à soulTrir une révolte si 
ouverte et si scandaleuse contre Dieu : et que des États où le bras 
séculier s'est armé tant de fois pour réprimer de moindres impié¬ 
tés, n’en punissent pas une qui renfenue toutes les autres...,. 

«C’a dfinc été, comme je l’ai dît, pour se mettre à couvert du 
reproche iionteux d’athéisme et d’irréligion, que M, Tolaudiis -a 
donné le nom de Dieu à cette machine composée de parties in¬ 
animées que nous appelons le monde; et il lui plaît d’appeler 
religion ropjinion criminelle qu’il a de Dieu, <pii ne mérite pas 
mieux ie noui de Dieu que les idoles des païens. 

U Suivant ce système d'impiété, M. Tolandus appelle supersti¬ 
tion de croire une Intelligence souveraine et un Esprit infini, au¬ 
teur et gouverneur du monde, et clc lui rendre un culte religieux 
Il appelle athéisme un aveu ingénu de ne reconnoître aucun Dieu, 
ni le monde, ni aucune de ses parties, ni aucun Esprit supérieur. 
Il place la religion entre ces deux cxiréinités, et la fait toute con¬ 
sister à donner sans aucune raison le nom de Dieu à une matière 
aveugle el destituée de raison, sans lui rendre aucun culte. Mais 
sentant néanmoins que cette religion n’est qu'un nom, qu’il 
usurpe vainement et par ostentation, et que sa véritable religion 
est rathéisme, il ne perd aucune occasion de vanter avec exa/’é- 
ration ie mérite et les avantages de l'atliéisine; et il blâme vive¬ 
ment Gérard Vossiu.'î, homme fort sage dan« ses seJîtimcnîs. J’a- 
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<lans 1 a ruine de Tautre auprès des hommes, qui vont 
aisément aux extrémités; comme il est arrivé en France, 
où la bigoterie a rendu la dévotion même suspecte : car 
une distinction verbale ne suffit pas. Ainsi j’espère que 
vous serez porté à éclaircir, comme vous avez travaillé 


à rejeter le mensonge. 

Vous laites souvent mention, monsieur, de l’opinion 
de ceux qui croient qu’il n’y a point d’autre Dieu, ou 
d’autre Etrp eternel que le monde, c’est-à-dire la matière 
et sa connexion, sans que cet Être éternel soit intelligent, 
sentiment que Strabon attribue à Moïse selon vous , et 
que vous-méme attribuez aux philosophes de l’Orient, 
et particulièrement à ceux de la Chine. Et vous dites 
même qu’on y peut appliquer (mais par équivoque) 
\Etre parfait) VÀlpfia et COméga) ce qui a été, qui est, et 
qui sera; ce qui est tout en touS) dans lequel nous sommes i 
nous nous remuons^ et nous vivons^ formules de la Sainte 


voii' dit, en notant cet esprit superstitieux de Tite-LIve, que cela 
n’est pas toutefois condamhable dans un païen', le culte do la Di¬ 
vinité ^ quoique mêlé d'erreurs^ étant préférable à l’athéisme. Les 
athées, dit M. Tolandus, sont les meilleures gens du monde, 
doux, paisibles, complaisants, honnêtes; les superstitieux, au 
contraire, ce qui sip,nifie dans sou langage ceux qui sont attachés 

à quelque religion, sont gens séditieux, cruels, sanguinaires.. 

M, Toland, dans la réponse qu’il ht à M. Leibnitz, se permit 
encore de parler encore injnrieusement de M. Huet. M. Leibnitz 
lui en fit des reproches. « M. Huet étant sans doute un des plus 
«* savants hommes de notre temps, lui éerivii-il, mérite qu’on 


<1 parle de loi avec modération. » T. a des OEuvres de Toland, 
p. 4oa. 

Voyez, t. des Pensées de Leibnitz, l’estime extraordinaire 


que Leibnitz faisoit de M. Huet et de sa démonstration évangé¬ 
lique. 
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Écriture. Mais comme cette opinion (que vous marquez 
rejeter vous-mcuie) est aussi pernicieuse quelle est mal 
fondée; ü eût été à souliaiter, monsieur, que vous ne 
l’eussiez rapportée qu’avec une réfutation convenable, 
que vous donnerez peut-être ailleurs. Mais il seroit tou¬ 
jours mieux de ne pas différer l’antidote après le venin. Et 
pour dire la vérité, il ne paroît pas que la plupart de 
ceux des anciens et des modernes, qui ont parlé du 
inonde comme d’un Dieu, aient cru ce Dieu destitué de 
connolssance. Vous savez qu’Anaxagore joignoit l’intel- 
lîgence avec la matière. Les platoniciens ont conçu une 
aine du monde, et il paroît que la doctrine des stoïciens 
y revenoit aussi : de sorte que le monde, selon eux, étoit 
une manière d’animal ou d’être vivant le plus parfait 

K 

qui se puisse, et dont les corps particuliers n’etoient que 
les mem]>res. I! semble que Strabon aussi l’entend ainsi 
dans le passage que vous citez. Les Chinois mêmes, et 
autres Orientaux conçoivent certains esprits du ciel et 
- de la terre, et peut-être même qu’il y en a parmi eux 
qui conçoivent un Esprit suprême de l’univers. De sorte 
que la différence entre tous ces philosophes (sur-tout les 
anciens) et entre le v^éritahJe théologien, consisteroit en 
ce que, selon nous et selon la vérité, Dieu est au-dessus 
de l’univers corporel, et en est l’auteur et le maître (m- 
telliqentia supramundana)ÿ au lieu que le Dieu de ces 
philosophes n’est que l’ame du monde, ou même l’ani- 
, mal qui en résulte. Cependant leur tout ( ) n’étoit 

pas sans intelligence, non plus que notre Etre suprême. 
Madame l’électrice a coutume de citer et de louer parti¬ 
culièrement ce passage de l’Écriture, qui demande s’il 
est raisonnable, que hauteur de t’œit ne voie pas, et que 
Catitcur de (^oreille n^ente 7 ide pas; c’est-à-dire, qu’il n’y ait 

28 
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point tïe connoissance dans le premier Être, dont vient 
la connoissance dans les antres. 

Et à proprement parier, s’il n’y a point d’intelligence 
universelle dans le monde, on ne pourra point le con¬ 
cevoir comme une substance veVitableineiit une : ce ne 
sera qu’un aggrogatum^ un assemblage, comme seroîtun 
troupeau de moutons, ou bien un étang plein de pois- 
èons. Ainsi en faire une substance éternelle, qui méritât 
le nom de Dieu, ce seroit se jouer des mots, et ne rien 
dire sous de belles paroles. Les erreurs disparoissent, 
lorsqu’on considère assez les suites, un peu négligées, 
de ce grand principe, qui porte qu’il n’y a rien, dont il 
h’y ait une raison qui détermine pourquoi cela est ainsi 
plutôt qu’autrement : ce qui nous oblige d’aller au-delà 
de tout ce qui est matériel, parceque la raison des déter¬ 
minations ne s’y sauroit trouver. 


Différence entre les miracles naturels raisonnables ^ 
et les miracles proprement dits ou surnaturels, 

lieltre à M, Hartsoeker sur les mouvements conspirants et sur 
la parfaite liquidité d’un des éléments, dans le système Je 
Harlsoeker, et l'indivisibilité de Tautre, OEuvres de Leib^ 

F 

nifs, t. 2 , 2 ® part. p. 6i. (Ecrite vers le commencement de 
. ly 11 ou à la ün de lyio. La réponse est du i3 mars.) 

Quand on allègue uniquement la volonté de Dieu 
pour rendre raison d’un effet physique, c’est recourir à 
un miracle, et même à un miracle perpétuel : car la vo¬ 
lonté de Dieu opère par miracles, toutes les fois qu’on 
ne sauroit rendre raison de cette volonté et de son effet, 



t 
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par la nature des objets. Par.exemple, si quelqu’un di¬ 
soit que c’est une volonté de Dieu qu’une planète aille 
circulairement dons son orbe, sans que rien cause ét 
conserve son mouvement, je dis que ce sera un miracle 
perpétuel; car, par la nature des choses, la planète, en 
circulant, tend à s’éloigner de son orbe par la tangente; 
si rien ne rempècbe; et il faut que Dieu l’empêche per¬ 
pétuellement, si quelque cause naturelle ne le fait; 

On peut dire dans un très bon sens que tout est un 
miracle perpétuel, c’est-à-dire digne d’admiration; mais 
il me semble que l’exemple de la planète, qui, en circu¬ 
lant, se conserve dans son orbe sans autre aide que celle 
de Dieu, comparée avec la planète retenue dans son 
orbe par la matière qui la pousse toujours vers le soleil, 
fait Ijien sentir la différence qu’îl y a entj'e les miracles 
naturels raisonnables, et entre les miracles proprement 
dits ou surnaturels; on plutôt (quand ils n’ont point de 
lieu) entre une explication raisonnable, et entre les fic¬ 
tions où l’on a recours pour soutenir des opinions mal 
fondées. C’est ainsi que font ceux qui disent, après 
Vj 4 ristarque dfe feu M, de Koberval, que c’est une loi de 
la nature que Dieu a donnée en créant les choses, que 
tous les corps doivent s’attirer les uns les autres; car, 
n’alléguant rien que cela pour obtenir un tel effet, et 
n’admettant rien que Dieu ait fait qui puisse montrer 
comment il obtient ce but, ils recourent au miracle , 
c’est-à-dire au surnaturel, et à un surnaturel toujours 
continué, quand il s’agit de trouver une cause natu¬ 
relle (i). 


(f) On voit que Leiljtiitz ne goûtoit pas le systèmé (là l'attrac- 
tioti, et qu’ii croyoit que Neivton avoit été prévenu sur ce point 
par M. Roberval clans l’ouvmge qui a pour titre VAristareiue. 
*M, Roberval, écrivoit M. Ltibuitz à M. ISourguet, avoit déjà 
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Vous avez raison, monsieur, de dire qu’on doit sou¬ 
vent reconnoître notre ignorance, et que cela vaut mieux 
que de se jeter dans le gîilimatias, pour vouloir rendre 
raison des choses qu’on n’entend point. Mais autre chose 
est avouer qu’on n’entend point la raison de quelque 
effet, et autre chose est assurer qu’il y a quelque chose 
dont on ne peut rendre aucune raison ; et c’est justement * 
en cela qu’on pèche contre les premiers principes du 
raisonnement; et c’est comme si quelqu’un avoit nie' à 
Archimède l’axiome qu’il a employé dans son livre des 
Éaui pondérants, qu’une balance, où tout est égal de 

part et d’autre, demeure en équilibre, sous prétexte 
* «1 

qu’on n’entend pas assez les choses, et que peut-être la 
balance se change d’elle-même sans en avoir aucun 
sujet. 

Ainsi les anciens et les modernes, qui avouent que la 
pesanteur est une qualité occulte^ ont raison, s’ils enten¬ 
dent par-là qu’il y a un certain mécanisme qui leur est 
inconnu, par lequel les corps sont poussés vers le centre 
de la terre. Mais si leur sentiment est que la chose se 
fait sans aucun mécanisme, par une simple c/ua/ifé pri- 
miftue, ou par une loi de Dieu, qui fait cet effet sans em¬ 
ployer aucuns moyens intelligibles, c’est une qualité 
occulte déraisonnable, qui est tellement occulte, qu’il est 
impossible qu’elle puisse jamais devenir claire, quand 
même un ange, pour ne pas dire Dieu même, la vou- 

droit expliquer. 

tlit, dans son Ari&tarque y que les planètes s’attiroient ( ce qu il 
a peut-être entendu comme il faut); mais Descartes, le prenant 
dans le sens de nos nouveaux philosophes, le raille fort bien 
dans une lettre au P. Mersenne. ji (Lettres g4 Œuvres de 

Leibnitz, t, i'‘’®part. p. 331.) 


FIN. 
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Invitation inutilement faite aux jansénistes. 4oo 

Immortalité de l’ame. Fondement du droit natu- 

ï’gL ibid. 

Fable de la papesse Jeanne. 4oi 

Sur les mystères, et la manière d’engager M. Bayle 
à écrire en faveur de la religion. 4^2 

La matière ne peut pas penser, 4<*3 
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Sur Tacfivlté de Ta me et le franc arbitre, 4o5 

Sur ia naliire de l'esprit humain que Fontenelle 
croit incoiTipréliensihJe. 4^8 

Tout est éminemment renfermé en Dieu, et les 
choses inférieures le sont dans les supérieures. 4*^^ 

Prophétie impossible au démon. 4®îl 

Lellinitz approuve dans mademoiselle Bourijjnon 
les exhortations véhémentes à la vertu ; il loue 
■ ceux qui, dans le service de Dieu, se mettent au- 
dessus des considérations humaines. 4*^ 


Extraits des Lettres médites de Leibnitz à M, Jimàud, 

M. Leibnitz croit que M. Arnaud , dans le livre de 
la Perpétuité de la Foi, a complètement battu 
les calvinistes. 4^2 


Leibnitz croit que l’athéisme, ou du moins le natu¬ 
ralisme (c’est-à-dire une religion purement na¬ 
turelle), sera la dernière des hérésies : il exhorte 
M. Arnaud à combattre l’un et l’autre, et il fait 
connoître le motif principal de son application 
à la philosophie, ainsi que le fruit qu’il en a tiré. 

La présence réelle £t la transsubstantiation n’ont 
rien qui répugne, d’après la philosophie de 
Leibnitz : conciliation des catholiques et des lu¬ 
thériens sur le point principal de leur contro¬ 
verse, 

Leibnitz lit avec la plus grande application tous les 
auteurs qui ont écrit contre la religion; et il sort 
de cette let:iure plus affermi que jamais dans sa 
crovance. 





Plan d’éléments de droit naturel, et conséquences. 4^^ 







DES MATIÈRES, 

Grands principes de morale. 

Doctrine des sociniens indigne de Dieu. 

Leibnitz estime les OEuvres de sainte Thérèse, et 
a tiré d’elles quelque avantage pour sa philoso¬ 
phie- . 4^3 

Leibnitz conseille à M. Toland de distinguer* la 
vraie religion d’avec la superstition, et de faire 
remarquer combien il seroit absurde d’admettre 
un Dieu de l’univers non intelligent : les anciens 
philosophes n’en ont point eu cette idée. 429 
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